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L A 

PHILOSOPHIE 

DE UHISTOIRE. 

CHAPITRE PREMIER. 

VOUS voudriez que des philosophes 
euffent écrit Thiftoire ancienne , parce 
que vous voulez la lire en philofophe. 
Vous ne cherche? que des vérités utiles , 
& vous n'avez guères trouvé , dites-vous , 
€ue d'inutiles erreurs. Tâchons de nous 
éclairer enfemble ; effkyons de^ déterrer 
quelques monuments précieux fous les rui« 
nés des fiècles. 

Commençons par examiner fi le globe 
que nous habitons était autrefois tel qu'il 
m aujourd'hui. 

Il fe peut que notre monde ait fubi au- 
tant de changements que les états ont éprou- 
vé de révolutions. Il paraît prouvé que la 
mer a couvert des terreins immenfes char- 
gés aujourd'hui de grandes villes & dé ri- 
ches moifibns. Vous favez que ces litsjpro- 
fonds de coquillages qu'on trouve en Tou- 
raine, & ailleurs, ne peuvent y avoir été 
dépofés que très-lentement par le flux de, 
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% PHILOSOPHIE 
la mer dans une longue fuite de fiëcles. 
La Touraine , la Bretagne , la Normandie , 
les terres contigues ont été partie de l'O- 
céan bien plus long-tems qu'elles n*ont été 
des provinces de France & des Gaules. . 
" Les fables mouvants de TAfrique fep- 
tentrionale & des bords de la Syrie voi- 
fins de l'Egypte , peuvent -ils être autre 
chofe que les fables de la mer qui font de 
meures amoncelés quand la mer s'eft peu 
à peu retirée ? Hérodote qui ne ment pas 
toujours, nous dit fans doute une très- 
grande vérité j quand il raconte que fiii- 
vant le récit des prêtres de l'Egypte , le 
Delta n'avait pas été toujours terre. Ne 
pouvons-nous pas en dire autant des con- 
trées toutes fablonneufes qui font vers b 
mer Baltique î Les Ciclades n'attcftent- 
elles pas aux yeux mêmes, par touis les 
bas fonds qui les entourent, par les végé- 
tations qu'on découvre aifément fous l'eau 
qui les baigne , qu'elles ont fait partie du 
continent? ^ 

Le détroit de la Sicile , cet ancien gouf- 
fre de Caribde & de Scilla, dangereux en- 
core aujourd'hui pour les petites barques , 
ne femble-t-il pas nous aprendre que la 
Sicile était autrefois jointe à L'Appulie , 
comme l'antiquité l'a toujours cra ? Le 
mont Véfuve & le mont Etna ont les mê» 
mes fondements ibus la mer qui les fép? 
re. Le Véluve ne commença d'être \ 
volcan dangereux que quand l'Etna cel 
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de l'êire ; Tun des deux Ibupiraux jette 
encore des flammes quand l'autre eft tran- 
quille. Une fecoufle violente abîma la 
partie de cette montagne qui joignait Na- 
ples à la Sicile. 

Toute l'Europe, fait que la mer a en- 
glouti la moitié de la Frife. J'ai vu il y a 
quarante ans les clochers de dix-huit villa- 
ges près du Mordik qui s'élevaient encore 
au-defliisde fes inondations, & qui ont cédé 
depuis à^l'efFort des vagues. Il eft fenfihle 
que la, mer abandonne en peu de temps 
les anciens rivages. Voyez Aiguemorte , 
Fréjus , Ravenne , qui ont été des ports 
& qui ne le font plus. Voyez Damiette 
où rtous abordâmes du temps des Croifa- 
des , & qui eft afhiellement à dix milles 
au milieu des terres ; la mer fe retire tous les 
jours de Rozette. La nature rend par-tout 
témoignage de ces révolutions ; & s'il s'eft 
perdu des étoiles dans l'immenfité de Tet 
pace , fi la feptiéme des Pleyades eft dis- 
parue depuis long-tems,'fi plufieurs autres 
fe font évanouies aux yeux dans la voye 
kftée, devons-nous être furpris que notre 
petit globe fubiffe des changements con- 
tinuels ? 

Je n'oferais pourtant aflurer que la mer 
. ait formé ou même^ côtoyé toutes les mon- 
tagnes de la terre. Les coquilles trouvées 
près de ces montagnes peuvent avoir été 
le logement des petits teftacées qui habi- 
taient des lacs ; oc ces lacs qui ont difpa« 
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4 PHILOSOPHIE 

ni par des tremblements de terre , fe feront 
jettes dans d'autres lacs inférieurs. Le» 
cornes d'Ammon , les pierres étoilëes, les 
lenticulaires , les judaïques , les gloflbpé- 
tres , m'ont paru des fofliles^ terreftres. Je 
n'ai jamais ofé penfer que ces gloflbpétres 
puffent être des langues de chien marin , 
& je fuis de l'avis de celui qui a dit qu'il 
vomirait autant croire que des milliers de 
femmes font venues dépofer leur contas 
vcneris fur un rivage , que de croire que 
des milliers de chiens marins y font ve- 
nus aporter leurs langues. 

Gardons-nous de mêler le douteux au 
certain , & le faux avec le vrai ; nous ^vons 
affez de preuves des grandes révolutions du 
globe, fans en aller chercher de nouvelles. 

La plus grande de toutes ces révolutions 
feroit la perte de la terre Atlantique , s'il 
était vrai que cette partie du monde eût 
exifté. Il eft vraifemblable que cette terre 
n'était autre chofe que l'ifle de Madère , 
découverte peut-être par les Phéniciens , 
les plus hardis navigateurs de l'antiquité , 
oubliée enluite , & enfin retrouvée au com- 
mencement du quinzième fiècle de notre 
Ere vulgaire. 

Enfin il paraît évident , par les échan- 
crures de toutes les terres que l'Océan bai- 
gne j par ces golphes que les irruptions de 
& mer a formés , par ces archipels femés 
au milieu des eaux , que les deux hémiA 
phères ont perdu plus de deux mille lieues 
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de terrein d'un côté , & qu'ils l'ont rega- 
gné de l'autre. 

CHAPITRE IL 

Des différentes Races d'Hommes. 

CE oui eft plus intéreflànt pour nous , 
c'en la difFérence fenfible des efpeces. 
d'hommes qui*peuplent les quatre parties 
connues de notre monde. 

Il n'eft permis qu'à un aveugle de dou- 
ter que les Blancs , les Nègres , les Albi- 
nos , les Hottentots , les Lapons , les Chi- 
nois, les Américains, foient des races en- 
tièrement différentes.. 

Il n'y a point de voyageur inftruit qui 
en paffant par Leide , n'ait vu la partie 
du reticulum mucofum âixxn nègre diiféqué 
par le célèbre Ruish. Tout le refte de cet- 
te membrane eft dans le cabinet des ra- 
retés à'Pétersbourg. Cette membrane eft 
noire , & c'eft elle qui communique aux 
nègres cette noirceur inhérente , qu'ils ne 
perdent que dans les maladies qui peuvent 
déchirer ce tiffu, & permettre à la graiffe 
échapée de fes cellules de faire des ta- 
ches blanches fous la peau. 

Leurs yeux ronds , leur nez épaté , leurs 
lèvres toujours groffes , leurs oreilles diffé- 
remment figurées , la laine de leur tête , la 
mefure même dé leur intelligence , met- 
tent entr'eux & les autres efpèces d'hom-* 
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6 PHILOSOPHIE 

mes des différences prodigieufes ; & ce 
qui démontre qu'ils ne doivent point cet- 
te différence à leur climat , c'eft que des 
nègres & des nègreffes tranfportes dans 
les pays les plus froids , y produifent tou- 

{'ours des animaux de leur efpèce , & que 
es mulâtres ne font qu'une race bâtarde 
d'un noir & d'une blanche , ou d'un blanc 
& d'une noire , .comme les ânes fpécifî- 

Sement différents des chevaux produi- 
it des mulets par l'accouplement avec 
des cavales. 

Les Albiilos font à la vérité une nation 
très-petite. & très-rare ; ils habitent au mi- 
lieu de l'Afrique. Leur faibleffe ne leur 
permet guères de s'écarter des cavernes où 
ils demeurent; cependant les nègres en at- 
trapent quelquefois , & nous les .achetons 
d'eux par curiofité. J'en ai 'vu deux , & 
mille Européens en ont vu. Prétendre 
que ce font des 'nègres nains , dont une 
efpèce de lèpre a blanchi la peau , c'eft 
comme fî on difait que les noirs eux-mê- 
mes font des blancs que la lèpre a noircis. 
Un Albino ne reflTemble pas plUs à un 
nègre de Guinée qu'à un Anglais ou à un 
Efpagnol. Leur blancheur n'eft pas là nô- 
tre , rien d'incarnat , nul mélange de blanc 
& de brun , c'eft une couleur de linge , ou 

Î)lutôt de cire blanchie ; leurs cheveuxy 
çùrs fourcils font de la plus belle & de If 
plus douce foie ; leurs yeux ne reffemblent 
en rien à ceux des autres iioi^mes;^ mals^ 
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ils approchent beaucoup des yeux de per- 
drix. Ils reffemblent aux Lapons par la 
taille j à aucune nation par la tête » puii^ 
qu^ils ont une autre chevelure, d'autres 
yeux , d'autres oreilles , & ils n'ont d'hom- 
me que la ftature du corps , avec la faculté 
de la parole &c de la penfée dans un de- 
gré très-éloignë du nôtre. 

Le tablier que la nature adonné aux Caf- 
fres j & dont la peau lâche & molle tom- 
be du nombril à la moitié des cuiffes , le 
teton noir des femmes Samoyèdes, la bar- 
be des hommçs de notre continent , & le 
menton toujours imberbe des Américains , 
font des différences fi marquées, qu'il n'eft 
guères polfible d'imaginer que les uns & 
les autres ne foient pas des races différentes. 

Au refte , fi l'on demande d'où font ve- 
nus les Américains , il faut auffi demander 
d'où font venus les habitans des Terres 
Auftrales, &: on a déjà répondu que la 
Providence qui a mis des hommes dans la ^ 
Norvège , en a planté auffi en Amérique 
& fous le cercle polaire méridional , com- 
me elle y a planté des arbres , 6c fait croî- 
tre de l'herbe. 

Plufieurs favants ont foupçonné que 
quelques races d'hommes , ou d'animaux 
approchants- de l'homme , ont péri ; les 
Albinos font en fi petit nombre , fi fai- 
llies , & fi maltraités par les nègres , qu'il 
eft à craindre que cette efpèce ne fubfifte 
pas encore long-tems. 
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« PHILOSOPHIE 

II eft parlé de fatires dans prefque tous 
les auteurs anciens. Je ne vois pas que 
leur exiftence foit impoffible ; on étoiiffe 
encore en Calabre quelques monftres mis 
au monde par des femmes. Il n'eft pas im- 
probable que dans les pays chauds, des 
finges aient fubjugué des filles. Hérodo- 
te au livre II , dit , que dans fon voyage 
en Egypte, il y eut une femme qui s'ac*- 
coupla publiquement avec un bouc dans 
la province de Mandés ; & il appelle tou- 
te TEgypte en témoignage. Il eft défendu 
dans le Lévitique au chap. 17 de commet- 
tre des abominations avec les boucs & 
avec les chèvres. Il faut donc que ces ac- 
couplements aient été communs , & juf- 
qu'à ce qu'on foit mieux éclairci , il eft à 
préfumer que des efpèces monftrueufes 
ont pu naître de fes amours abominables ; 
mais fi elles ont exifté ^ elles n'ont pu in- 
fluer fur le genre humain , & femblables 
aux mulets qui n'engendrent point , elles 
n'ont pu dénaturer les autres races. 

A l'égard de la durée de la vie des hom- 
mes , ( fi vous faites abftraftion de cette 
ligne de defcendants d'Adam confacrée 
par les hvres Juifs , ) il eft vraifemblable 
que toutes les races humaines ont joui d'u- 
ne vie à peu près auflî courte que la nô- 
tre , comme les animaux , les arbres , & 
toutes les produftions de la nature ont tou- 
jours eu la même durée. 
Mais il faut obferver que le commerce 
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n'ayant pas toujours apporté au genre hu* 
main les produAions éc les maladies des 
autres climats , &c les hommes ayant été 
plus robuftes & plus laborieux dans la fîm- 
plicité d'un état champêtre pour lequel ils 
font nés , ils ont dû jouir d'une fantéplus éga- 
le , & d'une vie un peu plus longue aue dans 
la molefle , ou dans les travaux mal lains des 
grandes villes ; c'eft-à-dire que fi dans Con- 
ftantinople , Paris & Londres , un homme 
fur vingt mille arrive à ceht années, il eft 
probable que vingt homines fiir vingt mil- 
le atteignaient autrefois cet âge. C'eft ce 
qu'on vit dans plufieurs endroits de l'Amé- 
rique où le genre humain s'était confervé 
dans l'état de pure nature. 

La pefte , la petite vérole que les cara- 
vanes Arabes communiquèrent avec le 
temps aux peuples de l'Afie & de l'Euro- 
pe ,: fiirent long-téms inconnues. Ainfi lé 
genre humain en Afie , & dans les beaux 
climats de l'Europe , fe multipliait plus ai- 
fément qu'ailleurs. Les maladies d'acci- 
dent, &: plufieurs bleffures ne fe guérif- 
faiént pas à la vérité Comme aujourd'hui , 
mais l'avantage de n'être jamais attaqué de 
la petite vérole & de la pefte , compenfait 
tous les dangers attachés à notre nature; 
de forte qu'à tout prendre il eft à croire 
que te genre humain , dans les climats fa- 
vorables , jouiffait autj-efois d'une vie beau- 
coup plus faine & plu^ heureufe que de- 
puis l'établiflement des grands empires, ' 

A ï 
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10 PHILOSOPHIE 
CHAPITRE III. 
Dt P Antiquité des Nations. 

PRefque tous les peuples , mais fur-tout 
ceux de TAfie , comptent une fuite de 
fiècles qui nous effraie. Cette conformité 
entre eux doit au moins nous faire exami- 
ner fi leurs idées fur cette antiquité étaient 
deflituées de toute vraifemblance. 

Pour qu'une nation foit raflTemblée en 
corps de peuple , qu'elle foit puifTante , 
aguerrie , favante , il efl certain qu'il faut 
un temps prodigieux. Voyez l'Amérique ; 
il n'y avait que deux royaumes quand elle 
^fut découverte , & encore dans ces deux 
royaumes on n'avait pas inventé l'art d'é- 
crire. Tout le refle de ce vafte continent 
était partagé , & Teft encore , en petite^ 
ibciétés à qui les arts font inconnus. Tou- 
tes ces peuplades vivent fous des huttes , 
elles fe vétifTent de peaux de bêtes dans 
les climats froids, & vont prefque nues 
dans les tempérés. Les unes fe nourfilTent 
de la chafTe , les autres de racines qu'elles 
pétriflTent. Elles n'ont point recherché un 
autre genre dé vie , parce qu'on m difirt 
point ce qu'on ne connaît pas. Leur induf- 
trie n'a pu aller au delà de leurs befoins 

Î)refrants. Les Samoyèdes , les Lapons , 
es habitafts du nord de la Sibérie , ceux 
du Kamshatka^ ibnt encore moins avan- 
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ces que les peuples de l'Amérique. La plu- 
part des Nègf:es, tous les Caâres font pion* 
gës dans la même fhipiditë. 

Il faut un concours de circonftances fa- 
vorables pendant des fiècles pour qu'il fe 
forme une grande fociétë d'hommes raf^ 
femblés fous les mêmes loix. Il en hut 
même pour former un langue. Les hom- 
mes n'articuleraient pas fi on ne leur ap- 
prenait à prononcer des paroles , ils ne 
jetteraient que des cris confus; ils ne fe 
feraient entendre ^ue par fîgnes. Un en- 
fant ne parle au bout de quelque tems que 
par imitation : & il ne s'énoncerait qu'a- 
vec une extrême difficulté , fi on laifTait 
pafTer fes premières années fans dénouer 
ia langue. 

Il a fallu peut-être plus de temps pour 
que des hommes doués d'un talent fingu- 
lier , aient enfeimé aux autres les premiers 
rudiments d'un langage imparfait oc barba- 
re , qu'il n'en a fallu pour parvenir enfui- 
te à rétabliffement de quelque fociété. Il 
y a même des nations entières qui n'ont 
jamais pu parvenir à former un langage 
régulier & à prononcer diflinôement ; 
tels ont été les Troglodites au rapport de 
Pline. Tels font encore ceux qui habitent 
vers le Cap de Bonne-Efpérance. Mais 
' qu'il y a loin encore de ce jargon barba- 
re à l'art de peindre fes penfées ! la dif^ 
tance e& immenfè. 

Cet état de brutes où le genre humain 

A6 
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8L ëtë long-tems , dut rendre refpèce infi- 
niment rare dans tous les climats. Les honv 
mes ne j)ouvaient guères fuffire à leurs be- 
foins , & ne s'entendant pas ils ne pou- 
vaient Ce fecourir. Les bêtes carnaffieres 
ayant plus d'inftinft qu'eux , devaient cou- 
vrir la terre , & dévorer une partie de Tet 
pèce humaine. 

Les hommes ne pouvoient fe défendre 
contre les animaux féroces , qu'en lampant 
des pierres , & en s'armant de groffes bran- 
ches d'arbres ; & de fà , peut-être , vint 
cette notion confufe de l'antiquité, que 
les premiers héros combattaient contre les 
lions & contre les fangliers avec des mat 
fues. 

Les pays les plus peuplés furent fans dou- 
te les climats chauds , où l'homme trouva 
une nourriture facile & abondante dans 
les cocos , les dattes , les ananas , & dans 
le ris qui croit de lui-même. Il eft bien 
vraifemblable que llnde , la Chine , les 
bords de l'Euphrate & du Tigre , étaient 
très - peuplés , quand les autres régions 
étaient prefque défertes. Dans nos climats 
Septentrionaux au contraire , il était beau- 
coup plus aifé de rencontrer une compa- 
gnie de loups qu'une fociété d'hommes* 
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CHAPITRE IV- 
"^ De, la connoijjanct dt F Ame. 

QUelle notion tous les premiers peu- 
ples auront-ils eue de rAme ? éelle 
iju unt tous nos gens de campagne avant 
qu'ils aient entendu le catéchiîme 9 ou mê- 
me après qu'ils l'ont entendu. Ils n'acquiè- 
rent qu'une idée confufe , fiir laquelle 
même ils ne réfléchiflent jamais. La na- 
ture a eu trop de\bonté pour eux pour en 
faire des métaphyficiens ; cette nature 
eft toujours & par-tout la même. Elle fit 
fentir aux premières fociétés qu'il y avait 
iquelque être fupérieur à l'homme , ouand 
elles éprouvaient des fléaux extraordinai- 
res. Elle leur fit fentir de même qu'il eft 
dans l'homme quelque chofe qui agit & 
qui penfe. Elles ne diffinguaient point cet- 
te faculté de celle de la vie. 

Par quels dégrés peut-on parvenir à ima- 
giner dans notre être phyiique un autre 
être métaphyfique ? Certainement des hom- 
mes uniquement occupés de leurs befoins 
n'étaient pas philofophes. 

Il fe forma dans la fuite des temps des 
fociétés un peu policées , dans lefquelles 
un petit nombre d'hommes put a¥oir le 
loifir de réfléchir. Il doit être arrivé qu'un 
homme fenfiblement fi-apé de la mort de 
fon père , ou de fon frère , ou de fa fem- 
me , ait vu dans un fonge la perfori^ 
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ne qu'il regrettait. Deux ou trois fonges 
de cette nature auront inquiété toute une 
peuplade. Voilà un mort qui apparàit à 
des vivants , & cependant ce mort ron- 
gé des vers eft toujours en la même place. 
C'eft donc quelque chofe qui était en lui , 
ui fe promène dans Tair. C'eft fon ame , 
on ombre , fes mânes ; c'eft une figure lé- 
gère de lui-même. Tel eft le raifonnement 
naturel de l'ignorance qui commence à 
raifonner. Cette opinion eft celle de tous 
les premiers temps connus , & doit avoir 
été par conféquent celle des temps ignorés. 
L'iaée d'un être purement immatériel n'a 
-pu fe préfenter à des efprits qui ne con- 
naiflaient que la matière. Il a falu des for- 
gerons , des charpentiers , des maffons , 
des laboureurs , avant qu'il fe trouvât un 
homme qui eût aflezde loifir pour médi- 
ter. Tous les arts de la main ont fans dou- 
te précédé la métaphyfique de plufieurs 
fiècles. 

Remarquons en paflant qfue dans l'âge 
moyen de la Grèce , du temps d'Homère , 
l'ame n'était autre chofe qu'une image aé- 
rienne du corps. Ulifle voit dans les enfers 
des ombres , des mânes ; pouvait-il voir 
des efprits purs ? 

Nous examinerons dans la fiiite com- 
ment les Grecs empruntèrent des Egyp- 
tiens l'idée des enfers & de l'apothéofe des 
morts; comment ils crurent , ainfi que d'au- 
tres peuples y une féconde vie y fans foup- 
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içonner la fpiritualité de Tame ; au con- 
traire ils ne pouvaient imaginer au'un être 
uns corps put éprouver du bien oc du mal. 
Et je ne fais fi Platon n'eft pas le premier 
qui ait parlé d'un être purement Spirituel. 
C'eft-là peut-être un des plus grands efFortç 
de l'intelligence humaine. Mais nous n'en 
fommes pas à ces tems fi nouveaux , & 
nous ne confidérons le monde aue com- 
me encore informe & à peine degrofS. 

CHAPITRE V. 

De la Religion des premiers Hgmmes* 

LOrfqu'après un grand nombre de fié- 
clés quelques fociétés fe furent éta- 
blies , il eft à croire qu'il y eut quelque 
religion , quelqu'efpece .de culte groflSer. 
Les hommes alors uniquement occupés du 
foin de foutenir leur vie , nejpouvaient re- 
monter à l'auteur de la vie ; ils ne pouvaient 
connaître ces rapports de toutes les par- 
ties de l'univers ^ces moyens , & ces fins 
innombrables qui annoncent aux fages uu 
étemel architefte. 

La connoiffance d'un Dieu créateur, 
rémunérateur & vengeur , eft le finit dç 
la raifon cultivée , ou de la révélation. 

Tous les peuples Arent donc , pendant 
des fiècles , ce que font aujourd'hui le$ 
habitans de plufieurs côtes méridionales 
jde l'Afrique 9 ceux de plufieurs ifles 9 H 
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la moitié des Américains. Ces peupleil 
n'ont nulle idée d'un Dieu unique , ayant 
tout fait ) préfent en tous lieux , exiftant 
par lui-même dans l'éternité. On ne doit 
pas pourtant les nommer athées dans le 
îens ordinaire ; car ils ne nient point l'ê- 
tre fuprême ; ils ne le connoiflent pas ; 
ils n'en ont nulle idée. Les Cafres pren- 
nent pouir protefteur un infefte , les Nè- 
gres un ferpent. Chez les Américains , les 
uns adorent la Lune , les autres un arbre. 
Plufieurs n'ont abfolument aucun culte. 

Les Péruviens étant policés adoraient le 
foleil. Ou Mango Capac leur avait fait ac- 
croire qu'il était le fils de cet aftre , ou leur 
raifon commencée leur avait dit qu'ils de- 
vaient quelque reconnaiflance à l'aftre qui 
anime la nature. 

Pour favoir comment tous ces cultes ou 
ces luperftitions s'établirent , il me femble 
qu'il faut fuivre la marche de l'efprit hu- 
main abandonné à lui-même. Une bour- 
' gade d'hommes prefque fauvages, voitpé- 
tir les fruits qui la nourrifTent : une inon; 
dation détruit quelques cabanes ; le ton- 
nerre en brûle quelques autres. Qui leur à 
fait ce mal ? Ce ne peut être un de leurs 
concitoyens , car tous ont également fouf- 
fert. C'efl donc quelque puifunce fecrette ; 
elle les a maltraités , il faut donc l'apaifer. 
Comment en venir à bout? En lafervant 
comme on fert ceux à qui on veut plaire,^ 
en lui faifantde petits préfents. Il y a un 
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fèrpcnt dans le voifinage , ce pourrait bien 
être le ferpent ; on lui offrira du lait près 
de la caverne où il fe retire : il devient fa- 
cré dès-lors ; on Tinvoaue quand on a la 
guerre contre la bourgade voifine , qui de 
fonxôté a choifi un autre prôtefteur. 

D'autres petites peuplades fe trouvent 
dans le même cas. Mais n'ayant chez elles 
aucun objet qui fixe leur crainte & leur 
adoration , elles appelleront en général l'ê- 
tre qu'elles foupçonnent leur avoir feit du 
mal , k Maître , U Seigneur^ le Chef^ U 
Dominant. 

Cette idée étant plus conforme que les 
autres â la raifon commencée qui s'accroît 
& fe fortifie avec le temps ^ demeure dans 
toutes les têtes quand la nation eft deve- 
nue plus nombreufe. Ainfi nous voyons 
Îue beaucoup de nations n'ont eu d'autre 
)ieu que le maître , le Seigneur. C'était 
Adonaî chez les Phéniciens , Baal , Mil- 
kom , Adad chez des peuples de Syrie. 
Tous ces noms ne fignifient que U Sei- 
gneur 9 le Puiffant. 

Chaque Etat eut donc avec le temps /a 
divinité tutélaire , fans favoir feulement 
ce que c'eft qu'un Dieu , & fans pouvoir 
imaginer que l'Etat voifin n'eût pas com* 
jne lui un protefteur véritable. Car com- 
ment penfer , lorfqu'on avait un feigneur , 
que les autres n'en euffent pas auffi ? Il 
s'agiffait feulement de favoir lequel de tant 
de maîtres , dç feigneurs , de Dieux , l'em- 
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porterait quand les nations combattraient 
les unes contre les autres. 

Ce fut là , fans doute , Torigîne de cette 
opinion (i généralement > & ii long-tems 
répandue , que chaque peuple était réel- 
lement protégé par la divinité qu'il avait 
choifie. Cette idée fut tellement enraci- 
née chez les hommes , que dans des temps, 
très-poftérieurs , on la yait adoptée par 
les Juifs eux*mêmes. Jepbt? dit aux Am- 
monites , ne poffede^-voi^ pas de droit u , 
que votre feigneur Chamos vous a donne f 
Souffre:^ donc que nous pojjedions la îyre 
qu^ notre feigneur Adondi nous a proh^% 
Il y a deux autres paffages non moins 
torts , ce font ceux de Jérémie & d'Ifaïe 9 
où il eft dit , quelle raifon a eu le feiencuf 
Melkom pour ^emparer du pays de Gad f 
Il eft clair par ces expreffions , que les Juifs, 
quoique iervitêurs d'Adpnaï , reconnaiC^ 
faient pourtant le Seigneur îvîêîkCuî &!t' 
feieneur Chamos. 

ïl y a bien plus. Rien ne fut plus com- . 
mun que d'adopter les Dieux étrangers. 
Les Grecs reconnurent ceui des Egyp- 
tiens 9 le ne dis pas le bœuf Apis oc le 
chien Anubis , mais Ammon , & les dou- 
ze grands Dieux. Les Romains adorèrent 
tous les Dieux des Grecs. Jérémie , Amoç 
& S. Etienne , nous affurent que dans le 
défert pendant quarante années , les Juifii 
ne reconnurent que Moloc ^Remphamôc. 
Kium y qu'ils ne firent aucun facri^ce , n» 
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pr^fentèrent aucune offrande au feigneur 
Adonaï qu'ils adorèrent depuis. Il eft vrai 

3ue le Pentateuque ne parle que du veau 
'or , dont aucun Prophète ne fait men- 
tion ; mais ce n'eflpas ici le lieu d'ëclair- 
çir cette grande difïiculté : il fuffit de ré- 
vérer également Moïfe , Jérémie , Amos , 
& S. Etienne , qui femblent fe contredire , 
& que l'on concilie. "*^ 

Ce que j'obferve feulement , c'efl qu'ex- 
cepté ces temps de guerre & de fanatifme 
fanguinaire qui éteignent toute humanité 
& ^i rendent les mœurs , lesloix , la re- 
ligion d'un peuple l'objet de l'ho'rreur d^\n 
autre peuple , toutes les nations trouvèrent 
très-bon que leurs voifins eufTent leurs 
Dieux particuliers , &c qu'elles imitèrent 
fouvent le culte &c les cérémonies des 
étrangers. 

Les Juifs mêmes , malgré leur horreur 
pour le refle des hommes, qui s'accrut avec 
le temps , imitèrent la circoncifion des 
Arabes &.des Egyptiens , s'attachèrent^ 
comme ces derniers à la diftinftion des 
viandes , prirent d'eux les ablutions , les 
proceffions , les danfes facrées , le bouc 
Hazazel , la vache roufTe. Ils adorèrent fou- 
vent le Baal , le Belphegor de leurs autres 
voifins , tant la nature & la coutume l'em- 
portent prefque toujours fur la loi , fur- 
tout ,. quand cette loi n'eft pas générale- 
ment connue du peuple. Ainfi Jacob, pe- 
tit-fils d'Abraham né fit nulle difficulté d'é- 
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poufer deux fœurs qui étaient ce que tiOViS 
appelions idolâtres & filles d'un père ido- 
lâtre. Moïfe même époufa la fille d'un Prê^ 
tre Madianite idolâtre. ^ ^ ^ 

Ces mêmes Juifs qui criaient tant con- 
tre les cultes étrangers , appellèrent dans. 
leurs livres facrés l'idolâtre Nabuchodono- 
for , l'oint du Seigneur , l'idolâtre Cyriis 
auffi l'oint du Seigneur* Un de leurs Pro* 
phêtes fut envoyé à l'idolâtre Ninive. Eliféc 

Çermit à l'idolâtre Naaman d'aller dans le \ 
"emple de Remnon. Mais n'anticipom 
rien ; nous favons affez que les hommes 
fe contredirent toujours dans leurs mœurs 
& dans leurs loix. Ne fortons point ici 
du {ujet que nous traitons ; continuons à 
voir comment les religions diverfes s'éta^ 
blirent. 

Les peuples les pTus policés de l'Afie en 
deçà de 1 Euphrate adorèrent les aftres. 
Les Chaldéens avant le premier Zbroat ' 
tre , rendaient hommage au foleil , corn- * 
me firent depuis les Péruviens dans un 
autre hémifphère. Il faut que cette er^ 
reur foit bien naturelle à l'homme , puifr 
qu'elle a eu tant de feftateurs dans l'Afe. 
& dans l'Amérique. Une nation petite 
& à demi fauvage n'a qu'un proteâeur. 
Devient-elle plus nombreufe ? elle aug- 
mente le nombre de fes Dieux. Les Egyp- 
tiens commencent par adorer Isheth ou 
Ifis , & ils finiffent par adorer des chatsi. 
Lespremiers hommages des Romains agref^ 
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tes font pour Mars , ceux des Romains , maî- 
tres de l'Europe,font pour la Déefle de Tafte 
du mariage , pour le Dieu des latrines. Et ce- 
pendant Cicéron & tous les Philofohpes , 
&c tous les initiés reconnaiifaient un Ijieu 
fiipréme & tout-puiffant. Ils étaient tous re- 
venus par la railon au point dont les hom- 
mes fauvages étaient partis par inftinâ:. 

Les apothéofes ne peuvent avoir été 
imaginées que très-long-tems après les pre- 
miers cultes. Il n'eft pas naturel de raire 
d'abord un Dieu d'un homme que nous 
avons vu naître comme nous , fouffrir com- 
me nous les maladies , les chagrins , les 
mifères de l'humanité , fiibir les mêmes 
befoins humiliants , mourir & devenir la 
pâture des vers. Mais voici ce qui arriva 
chez prefque toutes les nations après les 
révolutions de plufieurs fiècles. 

Un homme qui avait fait de grandes cho- 
fes , ^ui avait rendu des fervices au genre 
humain , ne pouvait être à la vérité regar- 
dé comme un Dieu par ceux qui l'avaient 
vu trembler de la fièvre , & aller à la gar- 
derobe ; mais les enthoufiaftes fe perfuadè- 
rent qu*ayant des qualités éminentes il les 
tenait d'un Dieu , qu'il était fik d'un Dieu : 
ainfi lès Dieux firent des enfans dans tout le 
monde ; car fans compter les rêveries de 
tant de peuples qui précédèrent les Grecs , 
Bacchus , Perfée, Hercule , Caftor & Pol- 
lux furent fils de Dieu , Romulus fils de 
Dieu ; Alexandre fut déclaré fils de Dieu 
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en Egypte ; un certain Odin chez nos na- 
tions du Nord fUs de Dieu , M ango Capac 
fils du Soleil au Pérou. L'Hiftorien des 
Mogols Abulgazi rapporte qu'une des aïeules 
de Gingiskan , nommée Alanku étant fille j 
fiit groffe d'un rayon célefte. Gengiskan 
lui-môme pafla pour le fils de Dieu. Et 
lorfque le Pape Innocent envoya Frère 
Âfcelin à Batoukan petit-fils de Gengis » 
ce Moine ne pouvant être préfenté qu*à 
l'un des Vifirs , lui dit qu'il venait de la 
part du Vicaire de Dieu ; le Miniftre ré- 
pondit : Ce Vicaire ignore-t-il qu'il doit 
des hommages & des tributs au fils de Dieu 
le grand Batoukan fon maître ? 

D'un fils de Dieu à un Dieu il n'y a pas 
loin chez les hommes amoureux clu mer- 
veilleux. Il ne faut que deux ou trois gé- 
nérations pour faire partager au fils le do- 
maine de fon père ; ainfi des Temples fii- 
rent élevés avec le temps à tous ceux qu'on 
avait fuppofé être nés du commerce fiir- 
nalurel de la Divinité avec nos femmes & 
avec nos filles. 

On pourrait faire des volumes fur ce fii- 
jet ; mais tous ces volumes fe réduifent à 
deux mots , c'eft que le gros du genre hu- 
main a été très-long-tems infenfé & imbé* 
cille ; & que peut-être les plus infenfés de 
tous ont été ceux qui ont voulu trouver un 
fens à ces fables abfurdes, & mettre de la 
raifon dans la folie. 
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CHAPITRÉ VL 

Dis Vfagcs & des Siniiments communs â 
. prtjqut tonus Us Nations ancicnnts. 

LA nature étant par-tout la même , les 
hommes ont dû néceflaîrement aaop« 
ter les mêmes vérités &c les mêmes erreurs 
dans les chofes qui tombent le plus fous les 
fens 9 & qui frappent le plus l'imagination. 
Ils ont dû tous attribuer le fracas Scies ef- 
fets du tonnerre au pouvoir d'un être fu^ 
périeur habitant dans les airs. Les peuples 
voifins de l'Océan voyant les granaes ma- 
rées inonder leurs rivs^es à la pleine lune, 
ont dû croire que la lune était caufe de 
tout ce qui arrivait dans le temps de fes dif- 
férentes phafes. 

• Dans leurs cérémonies religîeu/ês , preA 
que tous fe tournèrent vers rOrient , ne 
K>ngeant pas qu'il n'y a ni Orient ni Oc- 
cident , & rendant tous une efpèce d'hom- 
mage au foleil qui fe levait à leurs yeux. 

Parmi les animaux le ferpent dut leur 
paraître doué d'une intelligence fupérieu- 
re , parce que voyant muer quelquefois 
la peau , ils durent croire qu'il rajeunifTait. 
Il pouvait donc en changeant de peau fe 
maintenir toujours dans fk jeunefTe ; il 
. était donc immortel. Auffî fut-il en Egypte 9 
en Grèce , .le fîmbole de l'immortalité. 
I^s gros ferpents qui fe trouvaient auprès 
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des fontaines empêchaient les homme^ 
timides d'en approcher. On penfa bien* 
tôt qu'ils gardaient les trëlbrs. Ainfi un 
ferpent gardait les pommes d'or hefpëri- 
des ; un autre veillait autour de la toiibn 
d'or ; & dans les myftères de Bacchus on 
portait l'image d'un ferpent qui ièmblait 
garder une grappe d'or. 

Le ferpent panait donc pour le plus ha« 
bile des animaux , & de là cette ancien* 
- ne fable Indienne, que Dieu ayant créé 
l'homme lui donna une drogue qui lui 
affurait une vie faine & longue ; que î'hom- , 
me chargea fon ane de ce préfent divin , 
mais -qu^n chemin l'ane ayant eu foif , 
le ferpent lui enfeigna une fontaine , & 
prit la drogue pour lui , tandis que l'ane 
buvait , de forte que l'homme perdit l'im- 
mortalité par fa négligence , & le ferpent 
l'acquit par fon adrefle. De là enfin tant 
de contes de ferpents & d'anes. 

Ces ferpents faifaient du mal ; mais 
comme ils avaient quelque chofe de divinj 
il n'y avait qu'un Dieu qui eût pu enfeîi, 
gner à les détruire. Ainfi le ferpent Pithort 
hit tué par Apollon. Ainfi Ophionée le 
grand ferpent fit la guerre aux dieux long- 
tems avant que les Grecs euffent forgé 
leur Apollon. Un fragment de Phérécide 
raporte que cette fable du grand ferpent 
ennemi des dieux étaiit une des plus ancien* 
«es de la Phénicie. \ 
flous avons déjà vu que les fonges, les 

rêves 
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rêves durent introduire la même (uperf- 
tition dans toute la terre. Je fuis inquiet 
pendant la veille de la fant^ de ma fem- 
me 9 de mon fils , je les vois mourants 
pendant mon fommeil , ils meurent quel- 
ques jours après : il n'eft pas douteux que 
les dieux ne m'ayent envoyé ce fonge vé- 
ritable. Mon rêve n*a-t-il pas été accom- 
pli ? c'eft un rêve trompeur que les Dieux 
m'ont député. Ainfi dans Homère , Jupi- 
ter envoyé un fonge trompeur au chef des 
Grecs Agamemnon. Tous les (onges vrais 
ou feux viennent du Ciel. Les oracles s'é- 
tabliflent de même par toute la terre. 

Une femme vient demander à des ma- 
ges fi fon mari mourra dans Tannée. L'un 
lui répond oui , l'autre non. Il eft bien 
certain que l'un d'eux aura raifpn ; fi le 
mari vit, la femme garde le filence ; s'il 
meurt , elle crie par toute la ville que le 
mage qui a prédit cette mort eft un pro- 
phète divin. Il fe trouve bientôt dans tous 
les pays des hommes qui prédifent l'ave- 
nir, & qui découvrent les chofes les plus 
cachées. Ces hommes s'appellent les 
voyants chez les Egyptiens, comme dit 
Manéthon au rapport même de Jofeph 
dans fon difcours contre Appion. 

Il y avait des voyants en Caldée , en 
Syrie. Chaque temple eut {es oracles. Ceux 
d'Apollon obtinrent un fi grand crédit, 
que RoUin dans fon hiftoire ancienne ré^ 
fête les oraclçs rendus par Apollon à Ckii^ 
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fiis. Le Dieu devine que le roi fait cuîrc 
une tortue dans une tourtière de cuivre , 
& lui répond que fon règne finira quand 
un mulet fera fur le trône des Perfes. Roi- 
lin n'examine point fi (es prédiftions di- 
gnes de Noftradamus ont été faites après 
. coup. Il ne doute pas de la fcience des 
prêtres d'Apollon, & il croit que Dieu 
permettait qu'Apollon dit vrai. C'était 
apparemment pour confirmer les payens 
dans leur religion. 

Une. queflion plus philofophique dans 
laquelle toutes les grandes nations policées 
fe font accordées depuis l'Inde jufqu'à la 
Grèce , c'eft l'origine du bien & du mal. 

Les premiers théologiens de toutes les 
nations durent fe faire la queftion que 
nous faifons tous dès l'âge de quinze ans , 
pourquoi y a-t-il du "mal fur la terre? 

On enfeigna dans l'Inde qu'Adimo fils 
<ie Brama produifit les hommes juftes par 
le nombril du côté droit, & les injuftes du 
côté gauche, & que c'eft de ce côté gau^ 
che que vint le mal moral & le mal phy» 
fique. Les Egyptiens eurent leur Typhon 
qui fut l'ennemi d'Ofiris. Les Perfans ima- 
ginèrent qu'Ariman perça l'œuf qu'avait 
pondu Oromafe , & y fit entrer le péché. 
On connait la Pandore des Grecs : c'eft 
la plus belle de toutes les allégories que 
J'antiquité nous ait tranfmifes. 
' L'allégorie de Job fut certainement écfu 
'te en Arabe > puifque les traduftions HÎ^ 
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braïques & Grecques ont confervéplufieurs 
termes Arabes. Ce livre qui eft d*une très- 
haute antiquité, repréfente le Sathan, qui 
eft TAriman des Perfes, & le Tiphon 
Ai^s Egyptiens, fe promenant dans toute 
la terre , & demandant permiflion au Sei- 
gneur d'affliger Job. Sathan paraît fiibor- 
donné au Seigneur ; mais il réfulte que 
Sathan eft un être très-puiflànt , capaole 
d'envoyer fur la terre des maladies , & de 
tuer les animaux. 

Il fe trouva au fond que tant de peuples 
fans le favoir étaient d'accord fiir la croyan- 
ce de deux principes , & que l'univers 
alors connu était en quelque forte Mani-- 
chéen. 

Tous les peuples durent admettre les 
expiations ; car où était l'homme qvd n'eût 
pas commis de grandes fautes contre la 
focieté ? & où était l'homme à qui Tint 
dnft de fa raifon ne fit pas fentir des re- 
mords ? L'eau lavait les fouillures du corps 
& des< vêtements , le feu purifiait les mé- 
taux , il falait bien que l'eau & le feu pu- 
rifi^ent les âmes. Auffi nV eut-il aucun 
Temple fans eaux & fans feux falutaires. 

Les hommes fe plongèrent dans le Gan- 
ge , dans rindus , dans l'Euphrate , au re- 
nouvellement de la Lune , & dans les 
éclipfes. Cette immerfion expiait les pé- 
chés. Si on ne fe purifiait pas dans le Nil , 
c'eft que les crocodiles auraient dévore 
ks pénitents* Mais les Prêtres qui fe pur^ 
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rifiaîent pour le peuple fe plongeaient dans 
de larges cuves , & y baignaient les cri- 
minels qui venaient demander pardon aux 
Dieux. . 

Les Grecs dans tous leurs Temples eu- 
rent des bains facrës , comme des feux 
fdcrés , (imboles univerfels chez tous les 
hommes de la pureté des âmes. Enfin les 
fiiperftitions paraiflent établies chez toutes 
les nations , excepté chez le$ Lettres de 
la Chine. 

CH A^P I T R E VIL 

Des Sauvages. 

ENtendez-vous par fauvages des ruftres 
vivants dans des cabanes avec leurs 
femelles & quelques animaux , expofés 
fans ceffe à toute l'intempérie des faifonsi 
ne connaiflant que la terre qui les nour- 
rit , le marché où ils vont quelquefois 
vendre leurs denrées , pour y acheter 
quelques habillements groffiers , parlant 
un jargon qu'on n'entend pas dans les 
villes , ayant pçu d'idées , & par con- 
féquent peu d'expreffions ; foumis , (ans 
qu'ils fachçnt pourquoi , 4 un homme de 
phune, auquel ils portent tous les ans la 
moitié de ce qu'ils ont gagné à la fueur 
de leur front ; le raffemblant certains jours 
dans une efpèce de grange pour célébrçr, 
4^$ cérémonies 91) ils ne comprennent 
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rien ; écoutant un homme, vêtu autrement 
qu'eux , & qu'ils n'entendent point ; quit- 
tant quelquefois leur chaumière lorfqu'oit 
bat le tambour, & s'engageant à s'aller 
faire tuer dans une terre étrangère , & 
à tuer leurs femblables pour le quart de 
ce qu'ils peuvent gagner chez eux en tra- 
vaillant ? Il y a de ces fauvages là dans 
toute l'Europe. Il faut convenir, fur-tout, 
que les peuples du Canada, & les Cafres , 
qu'il nous a plu d'appeller fauvages, font 
infiniment fupérieurs aux nôtres. Le Hu- 
ron , TAlgonquin , l'Illinois , le Cafre , le 
Hotteritot, ont l'art de fabriquer eux-mê- 
mes tout ce dont ils ont befoin , & cet 
art manque à nos ruftres. Les peuplades 
d'Amérique &: d'Afrique font libres , &: 
no5 fauvages n'ont pas même d'idée de la 
liberté. 

Les prétendus fauvages d'Amérique font 
des fouverains qui reçoivent des ambafla- 
deurs de nos colonies , que l'avarice & la 
légèreté ont tranfplantées auprès de leur 
territoire. Ils connaiflent l'honneur , dont 
jamais nos fauvages d'Europe n'ont enten- 
du parler. Ils ont une patrie , ils l'aiment, 
ils la'^éfendent ; ils font des traités ; ils 
fe battent avec courage , & parlent fou- 
vent avec une énergie héroïque. Y a-t-il 
une plus belle réponfe dans les grands 
. hommes de Plutarque , que celle de ce 
chef des Canadiens , à qui une nation 
Européane propofait de lui céder fon pa- 
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trimoîne, nous fommcs nés fur cette terre , 
nos pires y font enfévelis , dirons-nous aux 
offements de nos pires , leve^-vous , & vene[ 
avec nous dans une terre étrangère ? 

Ces Canadiens étaient des Spartiates en 
cômparaifon de nos ruftres qui végètent 
dans nos villages , & des Sibarites qui s'é- 
nervent dans nos villes. 

Entendez -vous par fauvages des anî- 
maux à deux pieds , marchant fur les mains 
dans le befoin , ifolés , errants dans Us fo- 
rêts, 5'tf/v^/ici,\ye/vtf|ri, s'accouplant à l'a- 
venture, oubliant les remelles auxquelles ils 
fe font joints , ne connaiffant ni leurs fiU ni 
leurs pères ; vivant en brutes , fans avoir 
ni rinftinft ni les reflburces des brutes î 
On a écrit que cet état eft le véritable 
état de l'homme , & que nous n'avons fait 
que dégénérer mifér^lement depuis que 
nous l'avons quitté. Je ne crois pas que 
cette vie folitaire attribuée à nos premiers 
pères foit dans la nature humaine. 

Nous fommes, fi je ne me trompe, au 
premier rang ( s'il eft permis de le dire) 
des animaux qui vivent en troupe ,- com- 
me les abeilles , les fourmis , les caftors, 
les oyes , les poules , les moutons^ &c. 
Si on rencontre une abeille errante , de- 
vra-t-on conclure que cette abeille eft 
dans l'état de pure nature , & que celles 
qui travaillent dans la ruche ont dégé- 
néré ? 

Tout animal n'a-t-il pas fon inftinft ir* 
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réfiftible auquel il obéit néceflairement ? 
Qu'eft-ce que cet inftinft , rarrangement 
des organes dont le jeu fe déployé par le 
temps. Cet inftinft ne peut le d.éveloper 
d'abord , parce que les organes n'ont pas 
acquis leur plénitude. 

3) Leur pouvoir eft condanc , leur principe eft <iivûi; 
33 II ^uc que l*enfanc croiflè avant qu'il les exerce ; 
2) Il ne les connaît pas fous la main qui le berce. 
» Le moineau dans Tindanc qu'il a reçu le jour , 
93 Sans plumes dans Ton nid peut-il fencir l'amour ! 
»3 Le renard en naidànc va-i-il chercher fa proyeî 
93 Les infedes changeants qui nous filent la foye » 
>3 Les eflains bourdonnants de ces filles du ciel » 
93 Qui pétrifient la cire , & compofent le miel , 
33 Si- tôt qu'ils font éclos fbimént-ils leur ouvrage? 
>3 Tout 5*accroit par le temps , tout meurit avec Tâgc. 
33 Chaque être a Ton objet « & dans l'înflant marqué . 
33 Marche & touche à Ton but par le ciel indiqué. 

Ne voyons-nous pas en effet que tous 
les animaux, ainfi que tous les autres êtres, 
exécutent invariablement la loi que la na- 
ture donne à leur efpèce ? L'oifeau fait fon 
nid , comme les aftres fourniffent leur cour- 
fe , par un principe qui ne chanee jamais. 
Comment l'homme feul aurait-il changé ? 
S'il eût été deftiné à vivre folitaire com- 
me les autres animaux carnaciers , aurait- 
il pu contredire la loi de la nature jufqu'à 
vivre en fociété ? & s'il était fait pour vi- 
vre en troupe comme les animaux de baC 
fe-cour , eût-il pu d'abord pervertir fa 
deftinée jufqu'à vivre pendant des fiécles 
en (olitaire ? Il eft oeneftible ; & de là 
oaa conclu qu'il s'eft perverti. Mais pour- 
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quoi n'en pas conclure qu'il s'eft perfec- 
tionné jufqu'au point où la nature a mar- 
qué les limites de fa perfeâion ? 

Tous les hommes vivent en fociété : 
peut-on en inférer qu'ils n'y ont pas vé- 
cu autrefois ? n'eft-ce pas comme fi on 
concluait que fi les taureaux ont aujour- 
d'hui des cornes , c'eft parce qu'iU n'en 
ont pas toujours eu ? ^ 

L'homme en général a toujours été ce 
qu'il eft' : cela ne veut pas aire qu'il ait 
toujours eu de belles villes, du canon de 
vingt-quatre livres de balle , des opéra co- 
miques & des couvents de religieufes ; 
mais il a. toujours eu le même inftinft qui 
le porte à s'aimer dans foi-même , dans 
la campagne de fon plaifir , dans (es en- 
fants, dans fes petits-fils , dans les œuvres 
de {es mains. 

Voilà ce qui jamais ne change d'un bout 
de l'univers à l'autre. Le fondement de 
la fociété exifl:ant toujours , il y a donc 
toujours eu quelque fociété ; nous n'étions 
donc point faits pour vivre à la manière 
des ours. 
-: On a trouvé quelquefois des enfants 
égarés dans les bois , & vivants comme 
des brutes ; mais on y a trouvé aufli des 
moutons & des oyes ; cela n'empêche pas 
que les oyes & les moutons ne foient des- 
tinés à vivre en troupeaux. 
. Il y a. des Faquirs dans les Indes qui 
,Tivent feuls , chargés de chines. Qui ^ 
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^ils ne vivent ainfi qu'afin que les paflants 
oui les admirent , viennent leur donner 
des aumônes. Ils font par un Êmatifme 
rempli de vanité , ce que font nos men- 
diants des grands chemins, qui s'eftropient 
pour attirer la compaffion. Ces excrémens 
de la fociété humaine font feulement des 
preuves de l'abus qu'on peut faire de cette 
fociété. 

Il eft très-vraifemblable que l'homme a 
été agrefte pendant des milliers de fiécles, 
comme font encore aujourd'hui une infini- 
té de payfans. Mais l'homme n'a pu vivre 
comme les bléreaux & les lièvres. 

Par quelle loi , par quels liens fecrets , 
par quel inftinft l'homme aura-t-il tou- 
jours vécu en famille fans le fecours des 
arts , & fans avoir encore formé un lan- 
gage ? c'eft par fa propre nature , par le 
goût qui le porte a s'unir avec une fem- 
me ; c'eft par l'attachement qu'un Morla- 
que , un Iflandois , un Lapon , un Hottcn- 
tot fent pour fa compagne , lorfque fou 
ventre , groffiïïant , lui donne l'efpérance 
de voir naître de fon fang un être fem- 
blable à lui ; c'eft par le befoin que cet 
homme & cette femme ont l'un de l'autre , 
par V'amour que la nature leur infpire pour 
leur petit dès qu'il eft né , par l'autorité 
que la nature leur donne fur ce petite par 
l'habitude de l'aimer , par l'habitude que 
le petit prend néceflairement d'obéir au 
père & à la mère * par les fecours qu'ils 
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en reçoivent , dès qu'il a cinq ou fix ans ^ 
p3T les nouveaux enfants que font cet 
homme & cette fem^ne ; c*eft enfin parce 
que dans un âge avance ils voyent avec 

Elaifir leurs fils & leurs filles faire enfem- 
le d'autres enfants qui ont le même inf- 
tinft que leurs pères & leurs mères. 

Tout cela eft un affemblage d'hommes 
bien groffiers , je Tavoue ; mais croit-oa 
que les charbonniers des forêts d'Allema- 
gne , les habitans du Nord , & cent peu- 
ples de l'Afrique , vivent aujourd'hui d'u- 
ne manière bien différente? 

Quelle langue parleront ces familles fau-- 
vages & barbares ? elles feront fans doute 
très-Iong-tems fans en parler aucune ; el- 
les s'entendront très-bien par des cris & 
par des geftes. Toutes les nations ont été 
ainfi des fauvages , à prendre ce mot dans 
ce fens ; c'efl-à-dire , il y aura eu long- 
tems des familles errantes dans les forêts ^- 
difputant leur nourriture aux autres ani-- 
maux , s'armant contr'eux de pierres & de- 
groffes branches d'arbres , fe nourrifTant 
ce légumes fauvages , de fruits de toute» 
efpèce, & enfin d'animaux mêmes. 

Il y a dans Fhomme un inftinft de mé-; 
çanîque que nous voyons produire tous les 
joûs de très-grands effets dans les hom-. 
mes fort grofners. On voit des machines^ 
inventées par des habitants des montagnes 
du Tirol & des Volges, qui étonnent les^ 
ûvants» hé payfan iç plus ignorant fait 
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paMout remuer les plus gros fardeaux par 
le fècours du levier , fans fe douter que 
la puiflance faifant écruilibre, eft au poids , 
comme la diftance au point d'apui à ce 
poids eft à la diftance de ce même poinc 
d'apui à la puiflance. S'il avoit falu que 
cette connoiflance précédât Tufage des le- 
viers , que de fiécles fe feraient écoulés 
ayant qu'on eût pu déranger une grofle 
pierre de fa place ! 

Propofez à des enfans de fauter un foflé , 
tous prendront machinalement leur fe- 
coufle , en fe retirant un peu en arrière f 
& en courant enfuite. Ils ne favent pas 
affiirément que leur force en ce cas eft le 
produit de leur mafle multipliée par leur 
vitefle. 

Il eft donc prouvé que la nature feule 
nous infpjre des idées utiles qui précédent 
toutes nos réflexions. Il en eft de même 
dans la morale. Nous avons tous deux fen- 
timents qui font le fondement de la focié- 
té , la commilëration & la juftice. Qu'un 
enfant voie déchirer fon femblable , il 
éprouvera des angoifles fubites , il les té- 
moignera par Ces cris & par Ces larmes , il 
fecourera s'il peut celui qui fouflfre. 

Demandez à un enfant fans éducation, 
ni commencera à raifbnner & à parler , 

le grain quHin homme a {emé dans fon 
champ lui appartient , & fi le voleur qui 
en a tué fe propriétaire , a un droit légi- 
time fiir ce grain '; YOXis verrez fi renÉoir 
• B6 
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ne rëpondra pas comme tous les lëgîfla-^ 
teurs de la terre. 

Dieu nous a donné un principe de raî- 
fon univerfelle , comme il a donné des plu- 
mes aux oi féaux , & la fourure aux ours ; 
& ce principe eft fi confiant qu'il fubfifte 
malgré toutes les paffions qui le ccwnbat- 
tent, malgré les tirans qui veulent le noyer 
dans le fang , malgré les impofteurs qui 
veulent l'anéantir dans la fiiperftition. C'eft 
ce qui fait que le peuple le plus greffier ju- 
ge toujours très-bien à la longue des loix 
qui le gouvernent , parce qu'il fent fi ces 
loix font conformes ou opofées aux prin- 
cipes de commifération & de juftice qui 
font dans fon cœur. 

Mais avant d'en venir à former une fb- 
cîété nombreufe , un peuple , une nation , 
il feut un langage , & c'eft le plus difficile^ 
Sans le don de l'imitation on n'y ferait ja- 
mais parvenu. On aura farts doute com- 
mencé par des cris qui auront exprimé 
les premiers befoins; cnluite les hommes 
ïes phis ingénieux, nés avec les organes 
les plus flexibles , auront formé quelques 
articulations que leurs enfens auront repé- 
tées; les mères fiir-tout auront dénoué leurs 
langues les premières. Tout idiome corn- 
«lençant aura été compofé de monofilla- 
blés , comme plus aifé à former & à 
retenir. 

NoiK voyons en effet que les nation» 
les plu^ anciennes;i c[ui ont confervé qu^L- 
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\3p1e chofe de leur premier langage, ex- 
priment encore par des monofillabes les 
chofes les plus familières, & qui tom?- 
bent le plus fous nos fens : prefque tout 
le Chinois eft fondé encore aujourd'hui 
fur des monofillabes. 

Confultez l'ancien Tudefque, & tous 
les idiomes du Nord ; vous verrez à peine 
une chofe néceffaire & commune , expri- 
mée par plus d'une articulation. Tout eft 
monofiUabe ; ^on , le foleil ; moun , la 
lune ; ce, la mer ; fiusj fleuve ; man ^ 
l'homme ; ho/, la tête ; boum , un arbre ; 
drinky boire ; march^ marcher ; shlaf^ 
dormir, &c. 

C'eft avec cette brièveté qu'on s'expri- 
mait dans les forêts des Gaules & de la 
Germanie , &c de tout le Septentrion. Les 
Grecs & les Romains n'eurent des mots 
plus compofés que long-temps après s'être 
réunis en corps de peuple. 

Mais par quelle fagacité avons-nous pu 
marquer les différences des temps ? Com- 
ment aurons-nous pu exprimer les nuan- 
ces ;c voudrais 9 /aurais voulu ^ les cho- 
fes pofitives , les chofes conditionnelles ? 
Ce ne peut être que chez les nations déjà 
~ les plus policées, qu'on foit parvenu avec 
le temps à rendre fenfibles par des mots 
compofés ces opérations fécrettes de PeA 
prit humain. Auflî voit-on que chez les 
Barbares il n'y a que deux ou trois temps. 
Les Hébreux n'exprimaient que le préfemt 
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jc le futur. Et enfin > malgré tous \es ef- 
forts des hommes , il n'eft aucun langage 
qui approche de la perfeftion. 

CHAPITRE VIII. 

De t Amérique. 

SE peut-il qu'on demande encore d'où 
font venus les hommes qui ont peu- 
plé l'Amérique ? On doit affurément faire 
la même queftion fur les nations des Ter- 
res Auftrales. Elles font beaucoup plus 
éloignées du port dont partit Chriftophe 
Colomb que ne le font les Ifles Antilles. 
On a trouvé des hommes & des animaux 
ar-tout où la terre eft habitable ; qui 
les y a mis ? On Ta déjà dit , c'eft celui 
qui fait croître l'herbe des champs ; & on 
ne devait pas être plus furpris de trouver 
en Amérique des hommes que des mou- 
ches. 

Il eft allez plaifant que le Jéfiiîte Lafi- 
teau prétende dans fa préface de l'hiftoi- 
re des Sauvages Américains , qu'il n'y a 
que des athées qui puiflent dire que Dieu 
a créé les Américains. 

On grave encore aujourd'hui des cartes 
de Fancien monde , ou l'Amérique paraît 
fous le nom d'Ifle Atlantique. Les Ifles du 
Cap-Verty fontfoùsle nom desGorgades, 
les Caraïbes fous celui des Hefpérides. Tout 
cela n'eJI pourtant fondé que far Fancten^ 
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tie découverte des Ifle$ Canaries , & pro- 
bablement de celle de Madère , où les 
Phéniciens & les Carthagmois voyagèrent; 
elles touchent prefque à l'Afrique , & peut- 
être en étaient-elles moins éloignées dans 
les anciens tems qu'aujourd'hui. 

Laiflbns le père Lanteau faire venir les 
Caraïbes des peuples de Carie, à caufe de 
la conformité du nom, & fur-tout, parce 
que les femmes Caraïbes faifaient la cuifi- 
ne de leurs maris, ainfi que les femmes Ca- 
Tiennes ; laiffons-Ie fiippofer cfue les Caraï-* 
bes nenaiffent rouges , & tes négrefles noi- 
res, qu'à caufe de Thabitude de leurs pre* 
miers pères de fe peindre en noir ou cft 
rouge. 

Il arriva , dit-il , que les négrefles voyant 
leurs maris teints en noir en eurent Timab- 
gination fi frapée que leur race s'en reflen* 
tit pour jamais. La même chofe arriva aux 
femmes Caraïbes, qui par la même force 
d'imagination accouchèrent d'cnfans rou- 
ges. Il raporte l'exemple des brebis de Ja- 
cob, qui naquirent bigarrées, par Fadrefle 
qu'avait eu ce Patriarche de mettre âe^ 
vant leurs yeux des branches dont la moi- 
tié était écorcée ; ces branches paraiflant 
à peu près de deux couleurs, donnèrent 
auffi deux couleurs aux agneaux du Pa-^ 
triarche. Mais le Jefuite devait favoir que 
tout ce qui arrivait du temps de Jacob , - 
n*arrive j^ws aujourd'hui* 

Si on atvak. oemandé au gendre de habr 
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ban , pourquoi (es brebis voyant toujours 
de rherbe ne faifaient pas des agneaux 
verds , il aurait été bien embarraflé. 

Enfin Lafiteau fait venir les Améric^ns 
des anciens Grecs , & voici fes raifons. 
Les Grecs avaient des fables , quelques 
Américains en ont aufli. Les premiers Grecs 
allaient à la chaffe , les Américains y vont. 
Les premiers Grecs avaient des oracles , 
les Américains ont des forciers. On dan- 
fait dans les fêtes de la Grèce , on danfe 
en Amérique. Il faut avouer que ces rai- 
fons font convaincantes. 

On peut faire fur les nations du nou- 
veau monde une réflexion que le Père 
Lafiteau n'a point faite , c'eft que les peu- 
ples éloignés des tropiques , ont toujours 
été invincibles , & que les peuples plus 
raprochés des tropiques , ont prefque tous 
été fournis à des Monarques. Il en futlong- 
tems de même dans notre continent. Mais 
on ne voit point que les peuples du Ca- 
nada foient allés jamais fubjuguer le Mexi- 
que , comme les Tartares fe font répandus 
dans TAfie & dans l'Europe. Il paraît que 
les Canadiens ne furent jamais en affez 
grand nombre pour envoyer ailleurs des 
colonies. 

En général , l'Amérique n'a jamais pu 
être auffi peuplée que l'Europe & TAfie ; 
elle eft couverte de marécages îmmenfes 
qui rendent l'air très-mal fain ; la terre y 
produit lia nombre prodigieux de poîfons ; 
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les £ëches trempées_ dans les fucs de ces 
herbes venimeules ,~ font des playes tou- 
jours mortelles. La nature enfin avait don- 
né aux Américains beaucoup moins d'in- 
duftrie qu'aux hommes de l'ancien monde. 
Toutes ces caufes enfemble ont pu nuire 
beaucoup à la population. 

Parmi toutes les obfervations phyfiques 

3u'on peut faire fur cette quatrième partie 
e notre univers fi long-tems inconnue , la 
plus fingulière peut-être , c'eft qu'on n'y 
trouve qu'un feul peuple qui ait de la bar- 
be ; ce font les Efquimaux ; ils habitent au 
Nord vers le cinquante-deuxième degré 
où le froid eft plus vif qu'au foixante & 
fixieme de notre continent. Leurs voifins 
font imberbes. Voilà donc deux races 
d'hommes abfolument différentes , à côté 
l'une de l'autre. 

Vers l'ifthme de Panama eft la race des 
Dariens , prefque femblables aux Albinos , 
qui fiiit la lumière & qui végète dans des 
cavernes ; race faible , & par conféquent 
en très-petit nombre. 

Les lions en Amérique font chétifs & 
poltrons : les moutons y font grands & fi 
vigoureux qu'ils fervent à porter les far- 
deaux. Tous les fleuves y font dix fois au 
moins plus larges que les nôtres. Enfin les 
productions naturelles de la terre ne font 
pas celles de notre hémifphère. Ainfi tout 
cft varié ; & la même Providence qui a 
IMToduit l'éléphant, le rinocerot ôc les ne- 
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grès yB. fait naître dans un autre monde des 
orignans,des contours, des porcs qui ont 
le nombril fur le dos, & des hommes d'un 
caraftère qui n'eft pas le nôtre. 

CHAPITRE IX. 

De la Théocratie. 

IL femble que la plupart des anciennes 
nations aient été gouvernées par une efi 
pèce de théocratie. Commencez par Tin- 
de , vous y voyez les Brames long-tems 
fouverains ; en Perfe les mages ont la plus 
grande autorité. L'hiftoire des oreilles de 
Smerdis peut bien être une fable, mais il 
en réfulte toujours que c'était un mage qui 
était fiir le trône de Cyrus. Plufieurs prê- 
tres d'Egypte prefcrivaient aux rois jufqu'l 
la mefure de leur boire & de leur manger, 
élevaient leur enfance, & les jugeaient 
après leur mort , & fouvent fe faifaient rois 
jeux-mêmes. 

Si nous defcendons aux Grecs, leur hif- 
toire , toute fabuleufe qu'elle eft , ne nous 
apprend-elle pas que le prophète Calcas 
avait aflez de pouvoir dans l'armée pour 
facrifier la fille du Roi des Rois? 

Defcendez encore plus bas chez des na- 
tions fauvages poftérieures aux Grecs ; les 
Druides gouvernaient la nation Gauloife» 

Il ne paraît pas même poffible que dans 
les premières peuplades on ait eu d'au* 
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tfe' gouvernement que la Théocratie : car 
dès qu'une nation a choifi un Dieu tuté- 
laire , ce Dieu a des prêtres. Ces prêtres 
dominent fur Tefprit de la nation ; ils ne 
peuvent dominer qu'au nom de leur Dieu ; 
ils le font donc toujours parler ; ils débi- 
tent fes oracles , & c'eft par un ordre ex- 
près de Dieu que tout s'exécute. 

C'eft de cette fource que font venus les 
facrifices de fang humain qui ont fouillé 
prefque toute la terre. Quel père , quelle 
mère aurait jamais pu abjurer la nature au 
point de prefenter fon fils ou fa fille à unr 
prêtre pour être égorgés fiir un autel , fi on 
n'avait pas été certain que le Dieu du pays 
ordonnait ce facrifice ? 
p Non*feulement la théocratie a long-tems 
I régné , mais elle a pouflfé la tyrannie au 
plus horrible excès où la démence humai- 
ne puifle parvenir ; & plus ce gouverne- 
ment fe difait divin , plus il était abomina- 
ble. 

Prefque tous les peuples ont facrifié des 
enfans à leurs Dieux ; donc ils croyaient 
recevoir cet ordre dénaturé de la bouche 
des Dieux qu'ils adoraient. 

Parmi les peuples qu'on appette fi im- 

f)roprement civilifés , }e ne vois guères que 
es Chinois qui n'aient pas pratiqué ces 
horreurs abfurdes. La Chine eft le feul des 
anciens états connus qui n'ait pas été fou- 
rnis au Sacerdoce ; car les Japonois étaient 
fous les loix d'un prêtre fix cens ans ayant 
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l^otre ère. Prefque partout ailleurs la Ûïio^ 
cratie eft fi établie , fi enracinée , oue les 
premières hiftoires fi^nt celles des Dieux 
mêmes qui fe font incaméspour venir gou- 
verner les hommes. Les Dieux , difaient " 
les peuples de Thèbes & de Memphis ^ 
ont régné douze mille ans en Egypte. Bra- 
ma s'incarna pour régner dans l'Inde ; 
Sammonocodom à Siam ; le Dieu AHad 
gouverna la Sirie ; la déeffe Cibèle avait été 
fouveraine de Phrigie , Jupiter de Crête , 
Saturne de Grèce & d Italie. Le même ef- 
prit préfide à toutes ces febles ; c'eft par- 
tout une confufe idée chez lés hommes 
que les Dieux font autrefois defcendus fur 
la terre. 

CHAPITRE X. 

Des Caldiens. ^ 

LEs Galdéens , les Indiens , les Chinois,' 
me paraiffent les nations les plus an- 
ciennement policées. Nous avons une épo- 
que certaine de la fcience des Caldéens ; 
elle fe trouve dans les dix-neuf cent trois 
ans d'obfervations céleftes , envoyées de 
Babylone par Calliftène au précepteur d'A- 
lexandre. Ces tables aftronomiques re- 
montent précifément à l'année 2234 avant 
notre Ere vulgaire. Il eft vrai que cette épo- 
que touche au temps où la vulgate place le 
déluge. Mais n'entrons point ici dans les 
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profondeurs des différentes chronologies ae \ 

la vulgate , des Samaritains & des Septan- i^ 

x^% 9 que nous révérons également. Le dé- V ^ 

luge univerfel cft un grand miracle , qui n*a 
rien de commun avec nos recherches. 
Nous ne raifonnons ici que d'après les no- 
tions naturelles , en foumettant toujours les 
foibles tâtonnements de notre efprit bor-. 
ne aux lumières d'un ordre fiipérieur. 

D'anciens auteurs cités dans George le 
Sincelle , difent que du temps d'un roi Cal- 
déen nommé Xixoutrou , il y eut un'e ter- 
rible inondation. Le Tigre & l'Eupbrate 
fe débordèrent apparemment plus qu'à 
l'ordinaire. Mais les Caldéens n'auraient 
pu favoir que par la révélation qu'un pa- 
reil fléau eût fubmergé toute la terre ha- 
bitable. Encore une fois je n'examine ici 
que le cours ordinaire de la nature. 

Il eft clair que fî \qs Caldéens n'avaient 
exiilé fur la terre que depuis dix-neuf cent 
années avant notre Ere , ce court efpace 
ne leur eût pas (ufH pour trouver le vérita- 
ble fyftême de notre univers ; notion éton- 
nante , à laquelle les Caldéens étaient en- 
fin parvenus. Ariftarque de Samos nous 
îipprend que les fages de Caldée avaient 
connu combien il çft impoffible qiie la ter- 
re occupe le centre du monde planétaire ; 
qu'ils avaient aflîgné au foleil cette place 
qui lui appartient ; qu'ils faifbient rouler la - 

terre & les autres planètes autour de lui^ 
icbacunç dans un orbe différeat» 
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Les progrès de refprit font fi lents , Til» 
lufion des yeux eft fi puiffante , raflerviffe- 
ment aux idées reçues fi tirannique , qu*U 
n'eft pas poffible qu'un peuple qui n'aurait 
eu que dix-neuf cent ans eût pu parvenir 
à ce haut degré de philofophie qui contre- 
dit les yeux , & qui demande la théorie 
la plus approfondie. * Âuffi les Caldéens 
comptaient quatre cent foixante & dix mil-t 
le ans. Encore cette connoiflance du vrai 
fyftême du monde ne fut en Caldée que 
le partage du petit nombre des philofo- 
phes. C'eft le fort de toutes les grandes 
vérités; & les Grecs qui vinrent enfiiité, 
n'adoptèrent que le fyftême commun , qiri 
eft le fyftême des enfans. 

( * ) Quatre cent foixante & dix mille 

( * ) Notre fainte religion , fî Tupérieure en tout i nof 
lumières , nous apprend que le monde n'eft fkiz que depuif 
environ fîx mille années félon la vulgate^ ou environ fep^ 
mille fuivanc les fepcances. Les incerprètes de cette reli- 
gion ineffable , nous enfeignent qu'Adam eut la fcience 
mfufe , ic que tous les arts fc perpétuèrent d'Adam â Noé. 
Si c'eflf U en efFet le fcntimcnt de 1 Eglife , nous Tadop- 
cons d'une foi ferme & confiante , foumettant d'ailleurs 
tout ce que nous écrivons au jugement de cette lâinte 
£glife qui eft in&illible. C'eft vainement que l'Empereuc 
Julien , d'ailleurs fî refpeâable par fa vertu , fa valeur ^ & 
fa fcience , dit dans fon difcours cenfuré par le grand 8c 
modéré S. Cirille , que foit qu'Adam eût la fcience infii- 
iê , ou non , Dieu ne pouvait lui ordonner de ne point 
toucher à l'arbre de la fcience du bien & du mal , que 
Dieu devait au contraire lui commander de manger beau- 
coup de fruits de cet arbre « afin deie perfeâionncr dans 
la fcience infufe s'il l'avait , & de l'acquérir s'il ne l'avait 
pas. On fait avec quelle fagefle S. Cirille a réfuté cet ar- 
gument* £a tu mot nous prévenons toujoun le ItGtcuc 
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ans, c*eft beaucoup pour nous autres qui 
{bmmes d'hier; mais c'eft bien peu de 
chofe pour l'univers entier. Je fais bien 
que nous ne pouvons adopter ce calcul , 
que Cicéron s'en eft moqué , qu'il eft 
exhorbitant , & que fur-tout nous devons 
croire au Pentateuque plutôt qu'à Sancho- 
niaton & à Eérofe ; mais encore une fois - 
il eft impoflible (humainement parlant) 
que les hommes loient parvenus en dix- 
neuf cent ans à deviner de fi étonnantes 
vérités. Le premier art eft celui de pour- 
voir à fa fubfiftance , ce qui était autrefois 
beaucoup plus difficile aux hommes qu'aux 
brutes. Le fécond, de former un langage; 
ce qui certainement demande un efpace 
de temps très-confidérable. Le troifième , 
de fe bâtir quelques huttes ; le quatrième , 
de fe vêtir. Enîùite pour forger le fer, ou 
pour y fiippléer, il faut tant de hazards 
heureux , tant d'induftrie , tant de fiècles, 
qu'on n'imagine pas même comment les 
hommes en font venus à bout. Quel faut 
de cet état à l'aftronomie ! 

Long-tems les Caldéens gravèrent leurs 
obfervations 6r leurs loix fur la brique , en 
hiérogfiphes, qui étaient des caraftères 
parlants , ufage que les Egyptiens connu- 
rent après plufieurs fiècles. L'art de tranf- 

qse nous ne touchons en aucune manière aux chofes (a- 
crées. Nous proteftons contre toutcsr les fàuflès interpré- 
tations , contre toutes \t'& induâions malices ^ue l'on 
voojfJMt (ircr de nps pacolci» 
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mettre (es penfées par des caraftères al- 
phabétiques ne dut être invente que très* 
tard dans cette partie de FAfie. 

Il eft à croire qu'au temps où les Cat 
dëens bâtirent des villes , ils commencèrent 
à fe fervir de Talphabet. Comment faifkit- 
on auparavant , dira-t-on ? conune on feit 
dans mon village , & dans cent mille vil- 
lages du monde , où perfonne ne fait ni 
lire , ni écrire , & cependant où Ton s'en- 
tend fort bien , où les arts néceflaires font 
cultivés , & même quelquefois avec génie. 

Babilone était probablement une très- 
ancienne bourgade avant qu'on en eût fait 
une ville immenfe & fuperbe. Mais qui a 
bâti cette ville ? je n'en fais rien. Eft-ce 
Sémiramis ? eft-ce Belus ? eft-ce Nabonaf- 
far ? Il n'y a jamais eu dans l'Afie ni de 
femme appellee Sémiramis , ni d'homme 
appelle Bélus. C'eft comme fi nous don- 
nions à des villes Grecques les- noms d'Ar- 
magnac & d'Abbeville. Les Grecs qui 
changèrent toutes les terminaifons barba- 
res en mots Grecs , dénaturèrent tous les 
noms Afiaticfues. De plus , Thiftoire de 
Sémiramis reffemble en tout aux contes 
orientaux. 

Nabonaffar , ou plutôt Nabon-aflbr , eft 
probablement celui qui embellit & fortifia 
Babilone, & en fit à la fin une ville fi fu-. 
perbe. Celui-là eft un véritable monarque , 
connu dans l'Afie par l'ère qui porte fon 
nom. Cette ère inconteftable ne commen- 
ce 
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ce que 1747 ans avant la nôtre : ainfi elle 
eft très-moderne par rapport au nombre 
des fiècles néceffaire pour arriver jufqu'à 
Fétabliflement des grandes dominations. Il 
paraît par le nom même de Babilone ^ 
ou'elle exiftait long-tems avant NabonaC 
iar. C'eft la ville du père Bel. Bab fignifie 
vire en Caldëen , comme Tavoue d'Her- 
Delot, Bel eft le nom du Seigneur. Lés 
Orientaux ne la connurent jamais que (bus 
le nom de Babel, la ville du Seigneur 9 la 
ville de Dieu, ou félon d'autres, la porte 
de Dieu-. 

Il n*y a pas eu plus de Ninus fondateur de 
* Ninvah , nommée par nous Ninive , que 
de Bëlus fondateur de Babilone. Nul Prin- 
ce afiatique ne porta un nom en us. 

Il fe peut que la circonférence de Babi- 
lone ait été de 14 de nos lieues moyen- 
nes; mais qu*un Ninus ait bâti fiir le Ti- 
gre , à quarante lieues feulement de Babi- 
lone , une ville appellée Ninive , d'une 
étendue auffi grande , c'eft ce oui ne paraît 
pas croyable. On nous parle de trois puif- 
îants empires qui fubfiftaient i la fois , ce»- 
lui de Babilone , celui d'Aflirie ou de Ni- 
nive , 6c celui de Sirie ou de Damas. La 
chofe eft peu vraifemblable ; c'eft comme 
(î on difait qu'il y avait à la fois dans une 
partie de la Gaule trois puiffants empires, 
dont les capitales, Paris, Soiffons oc Ov^ 
léans, avaient chacune vingt-(juatre lieues 
de tour, JD'ailleurs Ninive n'était pas bâç 

c 
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tie 9 ou du moins était fort peu de cliofe 
au temps où il eft dit que le prophète Jonas 
lui fut député pour l'exhorter à la péniten* 
ce , & fut englouti en chemin par un poif- 
fon qui le garda trois jours & trois nuits. 

Le prétendu empire d'Affirie n'exiftait 
pas même encore dans le temps où l'on 
place Jonas ; car il prophétifait , dit-on ^ 
ibus le Melk ou Roitelet Juif Joas ; 8c 
Phul , qui eft regardé dans les livres hé- 
breux comme le premier roi d'Âffirie, n^ 
régna félon eux qu'environ cinquant;e-deux 
ans après la mort de Joas. C'eft ainfi qu'eu 
.confrontant toutes les dates on trouve par-^ 
tout de la contradiôion , &c on demeure 
4ans l'incertitude. 

Il eft dit dans le livre de Jonas qu'il y 
^wait à Ninive cent vingt mille enfans nou- 
^veaux nés ; cela fuppoferait plus de cinq 
millions d'habitans, félon le calcul aflèz 
jufte de nos dénombrements , fondés iiir 
le nombre des enfans vivans , nés dans U 
même année. Or cinq millions d'habitam 
dans une ville qui n'eft pas encore bâtie f 
font quelque chofe d'affez rare. 

J'avoue que je ne comprens rien aux 
deux empires de Babilone & d'- Affirie. Plu- 
fieurs ^vans qui ont voulu porter quelques 
lumières dans ces ténèbres , ont affirmé 
.que TAflirie & la Caldée , n'étaient que le 
mêmç empire , gouverné quelquefois par 
deujf princes , l'un réfidant à Babilonç , 
r^utre à Ninive ; & ce fentiment raifoa. 
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nable peut être adopté , jufqu'à ce qu*on 
M trouve un plus raifonnable encore. 

Ce qui contribue à jetter une grande 
vraifemblance fur Tantiquité de cette na- 
tion , c'eft cette faraeufe tour élevée pour 
obférver les aftres. Prefque tous les com- 
mentateurs ne pouvant contefter ce mo- 
nument , fe croient obligés de fuppofer que 
c'était un refte de la tour de Babel, que les 
hommes voulurent élever jufqu'au ciel. On 
lie fait pas trop ce que les commentateurs 
entendent par le ciel ; eft-ce la Lune ? eft-ce 
la planète de Vénus ? il y a loin d'ici là. 

Quoi qu'il en foit , fi Nabonaffar éleva 
cet édifice pour fervir d'obfervatoire , il 
faut au moins avouer que les Caldéens eu- 
rent un obfervatoire plus de deux mille 
auatre cens ans avant nous. Concevez en- 
iuite combien de fiècles exige la lenteur 
de l'efprit humain , pour en venir jufqu'à 
dreffer un tel monument aux (ciences. 

Ce fut en Caldée , & non en Egypte ,' 
•qu'on inventa le Zodiaque. Il y en a, ce 
me femble, trois preuves affez fortes ; la 
première que les Caldéens furent une na- 
tion éclairée , avant que l'Egypte, toujours 
inondée par le Nil , pût être habitable ; 
la féconde, que les fignes du zodiaque 
conviennent au climat de la Méfbpotamie ^ 
& non à celui d'Egypte. Les Egyptiens 
îie pouvaient avoir le figne du taureau au 
mois d'Avril, puifque ce n'eft pas en cette 
faifon qu'ils labourent ; Us ne pbuvaienll 
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au mois que nous nommons Aouft^ figu- 
rer un figne par une fille chargée d'épics 
de bled , puifque ce n*eft pas en ce temps 
qu'ils font la moiflbn. Ils ne pouvaient fi- 
gurer Février par uoe cruche d*eau , pmf- 
qu'il pleut très^rarement en Egypte , & ja- 
inais au mois de Février. La troifiéme rai- 
ion , c*eft que les fignes anciens du zodia- 
que Caldéen étaient un des articles dç 
leur religion. Ils étaient fous le gouverne- 
ment de douze Dieux fecondaires , dou- 
ze Dieux médiateurs : chacun d'eux prë« 
fidait à une de ces conftellations , ainfi 
que nous l'apprend Diodore de Sicile 
(livre IL ) Cette religion des anciens Cal- 
déens était le Sabifme, c'eft-à-dire, l'a- 
doration d'un Dieu fuprême , & la véné- 
ration des aftres & des intelligences cé- 
leftes qui préfidaient aux aftres. Quand ils 
priaient , ils fe tournaient vers l'étoile du 
Nord : tant Içur culte était lié à Tafiro- 
nomie. 

Vitruve dans fon neuvième livre , oà 
il traite des cadrans folaires , des hauteurs 
du foleil, de la longueur des ombres, de 
la lumière réfléchie par la lune , cite tou- 
jours les anciens Caldéens, & non les 
Egyptiens. C'eft, ce me femble , une preu* 
ve aflez forte qu'on regardait la Caldëe , 
&c non pas l'Egypte, comme le berceau 
de cette (cience ; de forte que rien n'eft 
plus vrai que cet ancien proverbe latin, 

Tradidli JEgyptU Bahylon ^gypiui 



DE L'HISTOIRE. ^f 
CHAPltRE XI. 
Des Babiloniens devenus Perfans» 

A L'Orient de Babilone étaient les Per- 
fes. Ceux-ci portèrent les armes 6c 
leur religion à Babilone , lors que Koresh 
que nous appelions Cyrus , prit cette vil- 
le avec le fecours des Médes établis au 
nord de la Perfe. Rous avons deux fables 
principales fur Cyrus, celle d'Hérodote, 
& ceÛe de Xénophon, qui fe contredi- 
rent en tout, & que mille écrivains ont 
copiées indifféremment. 

Hérodote fuppofe un roi Mède, c'eft- 
à-dire , un roi d'Hircanie qu'il appelle 
Aftyage d'uH nom grec. Cet Hircanien 
Aftyage commande de noyer fon petit- 
fils Cyrus au berceau , parce qu'il a vu en 
fonge fa fille Mandane mère de Cyrus , 
piffèr fi copieufement qt^elle inonda toute 
CAfie, Le refte de Tavanture eft à peu près . 
djms ce goût ; c'eft uue hiftoiré de Gar- 
gantua écrite férieufement. 

Xénophon iait de la vie^ de Cyrus un 
roman moral , à peu près femblable à nôtre 
Télémaque. Il commence par flipofer , 
pour feiré valoir l'éducation mâle & vi- 
goureufe de fon héros , que les Mèdes 
étaient des voluptueux plongés dans la 
moUeffe. Des habitans de THircanie , que 
les Tartares alors nommés Scythes , avaient 

C î 
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ravagée pendant trente années ^ ét<dent*il5 
des Sibarites ? 

Tout ce qu'on peut aflurer d!e Cyrus , 
c*eft qu'il fut un grand conquérant, par 
conféquent un fléau de la terre. Le fondis 
de fon hifloîre efl très-vrai ; les épifodes 
font fabuleux : il en éfl ainfi de toutl^ 
hiiloire. 

Rome exiflait du temps de Cyrus : elle 
avait un territoire de quatre à cinq lieues, 
& pillait tant qu'elle pouvait (es voifîns ; 
mais je ne voudrais pas garantir le com- 
bat des trois ^Horaces , & l'aventure de 
Lucrèce , & les boucliers defcendus du 
ciel , & la pierre coupée avec un razoir. «^ 
Il y avait quelques Juifs efclaves dans la 
Babilonie & ailleurs ; mais humainement 
parlant on pourrait douter que l'ange Ra- 
phaël fût defcendu du ciel pour conduire 
a pied le jeune Tobie vers THircanie, 
afin de le faire payer ^e quelque argent, 
& de chafTer le diable Afmodée avec la 
fumée du foie d'un brochet. 

Je me garderai bien d'examiner ici le 
roman d'Hérodote , ou le roman de Xé- 
nophon , concernant la vie & la mort 
de Cyrus ; mais je remarquerai que les 
Parfis ou Perfes prétendaient avoir eu 
parmi eux, il y avait fîx mille ans, un 
ancien Zerdufl , un prophète , qui leur 
avait apris à être jufles , & à révérer lé 
foleil, comme les anciens Caldéens avaient 
révéré les étoiles en les obfervant. 
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Je me garderai bien d'affirmer cjue ces 
Perfes & ces Caldëens fufTent fi juftes , 
& de favoir prëcifément en quel temps 
vint leur fécond Zerduft qui reâifia le 
culte du foleil , & qui leur aprit à n'ado- 
rer que le Dieu auteur du foleil & des 
étoiles. Il écrivit ou commenta , dit-on » 
le livre du Zend , que les Parfis difperfés 
aujourd'hui dans l'Afie révèrent comme 
leur bible : ce livre eft peut-être le plus 
ancien du monde , après celui des cinq 
Kings des Chinois : il eft écrit dans l'an- 
cienne langue facrée des Caldéens ; Se 
Mr. Hide qui nous a donné une traduc- 
tion du Sadder, nous aurait procuré celle 
du Zend, s^il avait pu fiib venir aux firais 
de cette recherche. Je m'en raporte au 
moins au Sadder , à cet extrait du Zend 
qui eft le catéchifine des Parfis. J'y vois 
que ces Parfis croyaient depuis long-tems 
un Dieu , un diable , une réfiirreftion, un 
paradis, un enfer.*' Ils font les premiers^ 
fans contredit , qui ont établi ces idées ; 
c*eft le fyftême le plus antique, & qui 
ne fut adopté par les autres nations qu'a- 
près bien des fiècles , puifque les Phari- 
fiens chez les Juifs ne foutinrent haute- 
ment l'immortalité de l'ame, & le dog- 
me des peines & des récompenfes après 
la mort, que vers le temps d'Hérode. 

Voilà peut-être ce qu'il y a de plus im- 
portant dans l'ancienne hiftoire du monde. 
Voilà une religion utile, établie furie dog- 

C4 
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me de Pimmortalité de Famé , &c fur la con- 
naiiTance de l'Etre créateur. Ne ceflbns 
de remarquer par combien de degrés il 
felut que l'efprit humain paflat pour con- 
cevoir un tel fyftême. Remarquons encore 
que le batême, Timmerfion dans Teau pour 
purifier Tame par le corps , eft un des pré- 
ceptes du Zend (p. 151. ) La fource de 
tous les rites eft venue peut-être dés Per- 
fans &c des Caldéens jusqu'aux extrémités 
de rOccident. 

Je n'examine point ici pourquoi & com- 
ment les Babiloniens eurent des Dieux 
Secondaires en reconnaiffant un Dieu fou- 
verain. Ce fyftême , ou plutôt ce cahos ^ 
fut celui de toutes les nations 9 excepté 
des tribunaux de la Chine. On trouve 
prefque par-tout l'extrême folie jointe à 
un peu de fagefTe dans les loix, dans les 
cultes , dans les ufages. L'inftinâ plus 
que la raifon conduit le genre humain. On 
adore en tous lieux la Divinité, & on la. 
déshonore. Les Perfes révérèrent des fta- 
tues dès qu'ils purent avoir des fculpteurs ; 
tout en eft plein dans [es ruines de Per- 
fépolis : mais aufli on voit dans ces figu- 
res les fymboles de l'immortalité ; on voit 
des têtes qui s'envolent au ciel avec des 
ailes , fymboles de l'émigration d'une vie 
paffagère à la vie immortelle. 

Paflbns aux ufages purement humains. 
Je m'étonne qu'Hérodote ait dit devant 
toute la Grèce dans fon I«^ livre que 
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toutes les Babiloniennes étaient obligées 
par la loi de f'e proftituer au moins une 
fois dans leur vie aux étrangers , dans le 
temple de Milita ou Vénus. Je m'étonne 
encore plus que dans toutes les hiftoires 
&ites pour Tinftruftion de la jeunefle , 
on renouvelle aujourd'hui ce conte. Cer- 
tes ce devait être une belle fête & une 
belle dévotion , que de voir accourir dan^ 
une églife des marchands de chameaux , 
de chevaux, de bœufs & d'ânes, & de 
les voir defcendre de leurs montures pour 
coucher devant l'autel avec les principa- 
les dames de la ville. De bonne foi , cet- 
te infamie peut-elle être dans le caraftère 
d'un peuple policé î Eft-il poffible que 
les magiftrats d'une des plus grandes villes 
du monde ayent établi une telle police ? 
que les maris ayent confenti de proftituer 
leurs femmes ? que tous les pères ayent 
abandonné leurs filles aux palfi-enieH de 
l'Afie ? Ce qui n'eft pas dans la nature 
n'eft jamais vrai. J'aimerais autant croire 
Dion Caffius, qui affure que les graves 
fénateurs de Rome proppfèrent un décret 
par lequel Céfar âgé de cinquante-fept ans 
aurait le droit de jouir de toutes les fem- 
mes qu'il voudrait. 

Ceux qui en compilant aujourd'hui l^iîA 
toire ancienne , copient tant d'auteurs fans 
en examiner aucun , n'aur«uent-ils pas dû 
s'apercevoir ou qu'Hérodote débitait des 
filles, ou plutôt que fon texte était cor- 

es . 
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rompu 9 & qu'il ne voulait parler que de5 
courtifanes établies dans toutes les grandes 
villes , & qui même attendaient les paC- 
fants fur les chemins ? 

Je ne croirai pas davantage Sextus 
Empiricus , qui prétend que chez les Per- 
{es la pédéraftie était ordonnée. Quelle 
pitié ! Comment imaginer que les hom« 
mes enflent fait une loi , qui fi elle avait 
été exécutée, aurait détruit la race des 
hommes ? La pédéraftie au contraire était 
expreflement défendue dans le livre dû 
Zend , & c'eft ce qu'on voit dans l'abré- 
gé du Sadder, oii il eft dit, (porte 9 ) 
J4^'i/ ny a point de plus grand péché. 

Strabon dit que les Pérfes époufaîent 
leurs mères ; mais quels font fes garants ? 
des ouï-dire , des bruits vagues. Cela put 
fournir une épigramme à Catulle : Nam 
magus ex matre & nato nafcatur oportet. 
Toutinage doit naître de l'incefte d'une 
mère & d'un fils. Une telle loi n'eft pas 
croyable ; une épigramme n'eft pas une 
preuve. Si on n'avait pas trouvé de mères 
qui vouluflent coucher avec leurs fils , il 
n'y aurait donc point eu de prêtres chez 
les Perfes. La religion des mages , dont 
le grand objet était la population , devait 

Î)lutôt. permettre'^aux pères de s'unir à^ 
eurs filles , qu'aux mères de coucher 
avec leurs enfans, puifqu'un vieillard 
peut engendrer, & qu'une vieille n'a pas 
C€t avantage* 
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En un mot , en lifant toute hiftoire , 
ibyons en garde contre toute fable. 

C H A P IT R E XII. 

De la Siric 

JE vois par tous les monumens qui nous 
reftent , que la contrée qui s'étend de- 
puis Aléxandrette ouScanderon , jufqu'au- 
près de Bagdat , fut nommée toujours Sirie , 
que Talphabet de ces peuples fut toujours 
Siriaque , que c'efl là que furent les an- 
ciennes villes de Zobah , de Balbek , de 
Damas , & depuis celles d'Antioche , de 
Séleucie , de Palmire. Balk était fi ancien- 
ne que les Perfes prétendent que leur Bram 
ou Abraham était venu de Balk chez eux. 
Où pouvait donc être ce puiflant empire 
d'Aflîrie dont on a tant parlé , fî ce n'eft 
dans le pays des fables ? 

Les Gaules tantôt s'étendirent jufqu'au 
Rhin , tantôt furent plus refferrées ; mais 
qui jamais imagina de placer un vafîe em- 
pire entre le Rhin & les Gaules ? qu'on ait 
appelle les nations voifines de TEuphrate 
AJfir'unms , quand elles fe furent étendues 
vers Damas ; & qu'on ait appelle AJJiriens 
les peuples de Sirie , quand ils s'approchè- 
rent de l'Euphrate ? C'eft-là où fe peut 
réduire la difficulté. Toutes les nations voi- 
fines fe font mêlées , toutes ont été en 
guerre , & ont changé de limites. Mais 

, C 6 
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lorfqu'une fois il s*eft élevé des villes ca-^ 
pitales , ces villes établiffent une différen- 
ce marquée entre deux nations. Ainfi les 
Babiloniens ou vainqueurs ou vaincus , fu* 
rent toujours différents des peuples de Si- 
rie. Les anciens cara£ières de la langue Si- 
riaque ne furent point ceux des anciens 
Caldéens. 

Le culte , les fuperftitions , les loix , 
bonnes ou mauvaifes , les ufages bizarres 
ne furent point les mêmes. La déeife de 
Sirie fi ancienne n'avait aucun rapportavec 
le culte des Caldéens. Les mages Cal- 
déens , Babiloniens , Perfans , ne fe firent 
jamais eunuques comme les Prêtres de la 
déefle de Sirie ; chofe étrange , les Siriens 
révéraient la figure de ce que nous appel- 
ions Priapt , & les prêtres fe dépouillaient 
de leur virilité ! 

Ce renopcement à la génération ne prou- 
ve-t-il pas une grande antiquité , une po- 
pulation confîdérable ? Il n'eft pas poilible 
qu'on eût voulu attenter ainfi contre la 
nature dans un pays où Tefpèce aurait été 
rare. 

Les prêtres de Cibèle en Phrigie fe ren- 
daient eunuques comme ceux de Sirie. En- 
core une fois , peut-on douter que ce ne 
i^t l'effet de l'ancienne coutume de facri-, 
fier aux Dieux ce qu'on avait de plus cher, 
& de ne fe point expofer devant des êtres 
qu'on croyait purs , aux accidents de ce 
qu'on croyait impureté ? Peut-on s'étonner 
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après de tels facrifices de celui que Tori 
faifait de fon prépuce chez d'autres peu- 
ples, &de l'amputation d'un tefticule chez 
des nations Africaines ? Les fables d'Âtis 
& de Combalus ne font que des fables , 
comme celle de Jupiter qui rendit eunuque 
Saturne fon père. La fuperftition invente 
des ufages ridicules, &l'fefpritromanefque 
en invente des raifons abfurdes. 

Ce que je remarquerai encore des an- 
ciens Siriens , c'efl que la ville qui fut de* 
puis nommée la ville fainte , ôcHiérapolis 
par les Grecs , était nommée par les Siriens 
Magog. Ce mot Mag a un grand rapport 
avec les anciens mages ; il femble conunun 
à tous ceux qui dans ces climats étaient 
confacrés au lervice de la Divinité. Cha- 
que peuple eut une ville fainte. Nous favons 
Îue Thèbes en Egypte était la ville de 
)ieu , Babilone la ville de Dieu ; Apamée 
en Phrigie était auffi la ville de Dieu. 

Les Hébreux long-tems après , parlent 
des peuples de Gog & de Magog ; ils pou- 
vaient entendre par ces noms les peuples 
de l'Euphrate &de l'Oronte : ils pouvaient 
entendre aufïi les Scythes qui vinrent rava- 
ger l'Afie avant Cyrus , & qui dévaflèrent 
la Phénicie. Mais il importe fort peu de 
favoir quelle idée paflTait par la tête d'un 
Juif quand il prononçait Magog ou Gog. 

Au refte , je ne balance pas à croire les 
Siriens beaucoup plus anciens que les Egyp- 
tiens y par là raifon évidente y que les pays 
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les plus aifëment cultivables font nëceflaî* 
rement les premiers peuplés , &^les pre- 
miers floriiTants. 

CHAPITRE XIII. 

Des Phéniciens y & de Sanchoniaton. 

LEs Phéniciens font probablement raA 
femblés en corps de peuple auffi an- 
ciennement que les autres habitans de la 
Sirie. Ils peuvent être moins anciens que 
les Caldéens , parce que leur pays eft 
moins fertile. Sidon , Tyr , Joppé Berith , 
Afoalon , font des terreins ingrats. Le com- 
merce maritime a toujours été la dernière 
reflburce des peuples. On a commencé par 
cultiver fa terre avant de bâtir des vaii^ 
féaux pour en aller chercher de nouvelles 
au delà des mers. Mais ceux qui font for- 
cés de s'adonner au commerce maritime 
ont bientôt cette induftrie fille du befoin 
qui n'éguillonne point les autres nations. 
Il n'eft parlé d'aucune entreprife maritime, 
ni des Caldéens , ni des Indiens. Les Egyp- 
tiens même avaient la mer en horreur , 
la mer était leur Typhon , un être mal-fei- 
fant ; & c'eft ce qui fait révoquer en dou- 
te les quatre cent vaiffeaux équipés par Sé- 
foftris pour aller conquérir l'Inde. Mais les 
entreprifes Aqs Phéniciens font réelles. Car- 
thage & Cadix fondées par eux , l'Angle- 
terre découverte ^ leur commerce aux lut 
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des par Eziongaber , leurs manufàéhires 
d'étoffes précieufes , leur art de teindre 
en pourpre , font des témoignages de leur 
habileté , & cette habileté fit leur gran- 
deur. 

Les Phéniciens furent dans l'antiquité ce 
qu'étaient les Vénitiens au quinzième fié- 
cle , & ce que font devenus depuis les Hol- 
landais , forcés de s'enrichir par leur indus- 
trie. 

Le commerce exigeait néceflairement 
qu'on eût des régiftres qui tinffent lieu de 
nos livres de conipte , avec des fignes ai- 
fés & durables pour établir ces régiftres. 
L'opinion qui fait les Phéniciens auteurs de 
l'écriture alphabétique eft donc très-vrai- 
femblâble. Je n'aflurerais pas qu'ils ayent 
inventé de tels caraftères avant les Cal- 
déens , mais leur alphabet fut certainement 
le plus complet & le plus utile , puifqu'ils pei- 
gnirent les voyelles que les Caldéens n'ex- 
primaient pas. Ce mot même Alphabtth , 
compofé de leurs deux premiers caradè- 
res , dépofe en faveur des Phéniciens. 

Je ne vois point que les Egyptiens ayent 
jamais communique leurs lettres , leur lan- 
gue , à aucun peuple : au contraire , les 
Phéniciens tranfinirent leur langue & leur 
alphabet aux Carthaginois , qui les altérè- 
rent depuis. Leurs lettres devinrent celles 
des Grecs. Quel préjugé pour Fantiquité 
des Phéniciens ! 

Sanchoniaton Phénicien , qui écrivait 
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long-temps avant la guerre de Troye , l'hit 
toire des premiers âges , & dont Eusèbe 
nous a confervé quelques fragments , tra- 
duits par Philon de Biblos ; Sanchoniaton, 
dis-je , nous apprend que les Phéniciens 
avaient facrijfié de temps immémorial aux 
éléments & aux vents , ce qui convient en 
effet à un peuple navigateur. Il voulut dans 
fon hifloire s'élever jufqu'à l'origine des 
chofes, comme tous les premiers écrivains; 
il eut la même ambition que les auteurs du^ 
. Zend & du Védam , la même qu'eurent^ 
Manéthon en Egypte & Héfiode en Grèce. 

Ce qui prouve la prodigieufe antiquité 
du livre de Sanchoniaton , c'efl qu'on en 
lifait les premières lignes dans les miftères 
d'Ifîs & de Cerès , hommage que les Egyp • 
tiens & les Grecs n'euflTent pas rendu à un 
autefur étranger, s'il n'avait pas été regardé . 
comme une des premières fources de con- " 
naifTances humaines. 

Sanchoniaton n'écrivit rien de lui-mê- 
me ; il confulta toutes les archives ancien- 
* nés , & fur-tout le prêtre Jerombal. Le 
nom de Sanchoniaton fignifie un ancien 
Phénicien , Amateur de la vérité. Porphy* 
re,Théodoret , Eusèbe l'avouent. LaPhé- 
nicie était appellée le pcfys des Archives , 
Kirjath Sepher. Quand les Hébreux vin-, 
rent s'établir dans une partie de cette con- 
trée , ils lui rendirent ce témoignage , com- 
me on le voit dans Jofué & dans les Juges. 

Jerombal confulté par Sanchoniaton 
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était prêtre du Dieu fuprème,que les Phë- 
' niciens nommaient laho , Jehova , nom ré- 
puté facré , adopté chez les Egyptiens , en- 
fùite chez les Juifs. On voit par les frag- 
ments de ce monument fi antique , que 
Tyr exiftait depuis très-long-tems , quoi- 
qu'elle ne fut pas parvenue encore à une 
ville puiiïante. 

Ce mot El , qui défignait Dieu chez les 
premiers Phéniciens , a quelque rapport à 
VAlla des Arabes , & il eft probable que 
de ce monofyllabe El , les Grecs compo- 
sèrent leur Elios, Mais ce qui eft plus re- 
marquable, c'eft qu'on trouvé chez les an- 
ciens Phéniciens le mot Eloa 9 Eloim , dont 
les Hébreux fe fervirent très-long-tems 
après , cfuand ils s'établirent dans le Canaan. 

C'eft de laPhénicie que les Juifs prirent 
tous les noms qu'ils donnèrent à Dieu , 
Eloa , laho j-Adonaï ; cela ne peut être 
autrement, puifque les Juife ne parlèrent 
long-tems en Canaan que la langue Phé- 
nicienne. 

Ce mot laho , ce nom ineffable chez les 
Juifs ,, & qu'ils ne prononçaient jamais , 
était fi commun dans l'Orient , que Dio*- 
dore dans fon livre fécond , en parlant 
de ceux qui feignirent des entretiens avec 
les Dieux , dit que Minçs fe vantait (Ta^ 
voir communiqué avec le Dietl Zeus , Za- 
molxis avec la déeffe Vefta ^& le JuifMoy^ 
fe avec U Dieu laho , &c. 

Ce qui mérite fur-tout d'être obfervé , 
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c'eft que Sanchoniàton en rapportant Tatî- 
cienne Cofmologie de fon pays , parle 
d'abord du cahos enveloppé d'un air té- 
tébreux , Chaut creb. UErèbe , la nuit d*Hé- 
fiode, eft prife du mot Phénicien qui s'eft 
confervé chez les Grecs. Du cahos fortit 
Mutk ou Moth^ qui fignifie la matière. Or 
qui arrangea là matière ? C'eft Colpi laho 9 
lEfprit de Dieu , le vent de Dieu , ou plutôt 
la bouche de Dieu , la voix de Dieu. C*eft 
à la voix de Dieu que naquirent les ani- 
maux & les hommes. 

Il eft aifé de fe convaincre que cette 
Cofmogonie eft l'origine de prefque tou- 
tes les autres. Le peuple le plus ancien eft 
toujours imité par ceux qui viennent après 
lui ; ils apprennent fa langue , ils fiiivent 
une partie de ks rites , ils s'approprient 
fes antiquités & (es fables. Je fais com- 
bien toutes les origines Caldéennes ^ Si- 
riennes , Phéniciennes , Egyptiennes & 
Grecques font obfcures. Quelle origine 
ne l'eft pas ? Nous ne pouvons avoir rien 
de certain fur la formation du monde ^ 
que ce que le Créateur du monde aura 
daigné nous apprendre lui-même. Nous 
marchons avec fureté jufqu'à certaines 
bornes : nous favons que Babilone exis- 
tait avant Rome , que les villes de Sirie 
étcdent puiflantes avant qu'on connût Jé- 
rufalem , qu'il y avait des rois d'Egypte 
avant Jacob, avant Abraham ; nous fàvons 
quelles fociétés fe font établies les dernier 
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Tes, mais pour favoir précifëment auel fot 
le premier peuple , il faut une révélation. 

Au moins nous eft-il permis de pefer les 
probabilités & de nous fervir de notre rai- 
fon dans ce qui n'intéreffe point nos dog- 
mes facrés fupérieurs à toute raifon. 

Il eft très-avéré que les Phéniciens oc- 
cupaient depuis long-tems leur pays avant 
que les Hébreux s'y préfentaflent. Les Hé- 
breux purent-ils apprendre la langue Phé- 
nicienne quand ils erraient loin de la Phé- 
nicie dans le défert au milieu de quelques 
hordes d'Arabes ? 

La langue phénicienne put-elle devenir 
le langage ordinaire des Hébreux , & pu- 
rent-ils écrire dans cette langue du temps 
de Jofué parmi des dévaftations & des 
maffacres continuels? Les Hébreux après 
Jofué devenus long-tems efclave^dans ce 
même pays qu'ils avaient mis à feu & à 
fang , n'aprirent-ils pas alors un peu de la 
langue de leurs maîtres , comme depuis ils 
aprirent un peu de Caldéen quand ils fo- 
rent efclaves à Babilone ? 

N'eft-il pas de la plus grande vraifem- 
blance qu'un peuple commerçant , indus- 
trieux , favant , établi de temps immémo- 
rial &: qui pafle pour l'inventeur des let- 
tres , écrivit long-tems avant un peuple 
errant nouvellement établi dans fon voi- 
iînage , fans aucune fcience , fans aucune 
înduftrie , fans aucun commerce , fubfif» 
tant uniquement de rapines ? 
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Peut-on nier férieufement Tautenticité 
des fragments de Sanchoniaton confervés. 
par Eufèbe ? ou peut-on imaginer avec le Ùl- 
vant Huet que sSanchoniaton ait puifé chçz 
Moyfe ? Quand tout ce qui refte de mo- 
numents antiques nous avertit que San- . 
choniaton vivait à peu près du temps de 
Moyfe , nou^ ne décidons rien ; c'eft au 
lefteur éclairé & judicieux à décider en- 
tre Huet & Vandale qui Ta réfuté. Nous 
cherchons la vérité &c non la difpute. 
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CHAPITRE XIV. 

Des Scithcs^ & des Gomerius. 

AifTons Gomer prefqu'au fbrtir de 
l'arche, aller fubjuguer les Gaules & 
les peupler en quelques années. Laiffons 
aller Tubal en Efpagne , & Magog dans 
le Nord de TAUemagne , vers le temps 
où Jes fils de Cham faifaient une pro- 
digièufe quantité d'enfans tout noirs vers 
la Guinée & le Congo. Ces impertinen- 
ces dégoûtantes font débitées dans tant de 
livres, que ce n'efl pas la peine d'en par- 
ler. Les enfans commencent à en rire. 
Mais par quelle faiblefTe, ou par quelle ma- 
lignité fecrette , ou par quelle affeftation 
de montrer une éloquence déplacée , tant 
d'hifloriens ont-ils fait de (i grands éloges 
des Scithes qu'ils ne connaiffaient pas ? 
Pourquoi Quinte-Curce en parlant des 
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Scithes qui liabitaient au Nord de la Sog- 
diane au delà de TOxus , ( qu'il prend 
pour le Tanaïs qui en eft à cinq cens 
lieues ) pourquoi , dis-je , Quinte-Curce 
met-il une harangue philofophique dans la 
bouche de ces barbares? pourquoi fuppofe- 
t-il qu'ib reprochent à Alexandre fa foif 
de conquérir ? pourquoi leur fait-il dire 
qu'Alexandre eft le plus fameux voleur de la 
terre , eux qui avaient exercé le brigan- 
dage dans toute TAfie fi long-tems avant 
lui ? pourquoi enfin , Quinte-Curce peint- 
il ces Scithes comme les plus juftes de 
tous les hommes ? La raifon en eft oue , 
comme il place le Tanaïs du côté ae la 
mer Cafoienne en mauvais géographe ^ 
il parle du prétendu défintéreffement des 
Scithes en déclamateur. 

Si Horace en oppofant les mœurs des 
Scithes à celles des Romains ^ fait en vers 
harmonieux le panégyrique de ces barber 
res , s'il dit , 

Campeflres melius Seîtha 
Quorum plauftra va%as rite tràhunc domo». 
Vhfunt 6* rigiài Gtta : 

Voyez les habicans de l'affireufe Scîthie 
Qui vivent fur des chars , 

Avec plus d'innocence ils confunieiic leur vie 
Que le peuple de Mars. 

c'eft qu'Horace parle en poëte un peu fa- 
tirique , qui eft bien aife d'élever des étran- 
jgers aux dépens de fon pays. 

C'^ft par la même raifon que Tacite 
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s'épuife à louer les barbares Germaim J 

3ui pillaient les Gaules & qui immolaient 
es hommes à leurs abominables Dieux. 
Tacite , Quinte-Curce , Horace , reflem- 
blent à ces pédagogues qui pour donner de 
rénmlation à leurs difciples prodiguent en 
leur prëfence des louanges à des enfans 
étrangers ^ quelques groffiers qu'ils puiflent 
être. 

Les Scithes font ces mêmes barbares que 
nous avons depuis appelles Tartares , ce 
font ceux-là même qui long-tems avant 
Alexandre avaient ravagé plufieurs fois 
TAfie , & qui ont été les déprédateurs 
d'une grande partie du continent. Tantôt 
fous le nom de Monguls , ou de Huns, ils 
ont aflervi la Chine & les Indes ; tantôt 
fous le nom de Turcs , ils ont chafTé les 
Arabes qui avaient conquis une partie de 
TAfie. C'eft de ces vaftes campagnes que 
partirent les Huns pour aller jufqu'a Rome. 
Voilà ces hommes défintéreflTés & juftes j 
dont nos compilateurs vantent encore au- 
jourd'hui l'équité quand ils copient Quin- 
te-Curce. C'eft ainfi qu'on nous accable 
d'hiftoires anciennes fans choix & fans ju- 
gement ; on les lit à peu près avec le mê- 
me efprit qu'elles ont été faites , & on ne 
fe met dans la tête que des erreurs. 

Les Ruffes habitent aujourd'hui l'ancien- 
ne Scithie Européane ; ce font eux qui 
ont fourni à l'hiftoire des vérités bien 
étonnantes. Il y a eu fur la terre des ré- 
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solutions qui ont plu$ frapé l'imagination ; 
il n'y en a pas une qui fatisfaUe autant 
^refpfit humain & qui lui faffe autant d'hon- 
neur* On a vu des conquérants & des dë- 
vaftations ; mais qu'un feul homme ait en 
vingt années changé les mœurs , les loix^ 
l'efprit du plus vafte empire de la terre ^ 
que tou^ les arts foient venus en foule em- 
bellir des déferts , c'eft là ce qui eft admi- 
rable. Une femme qui ne favait ni lire ni 
écrire , perfectionna ce que Pierre le Grand 
avait commencé. Une autre femme ( Eli- 
fabeth ) étendit encore ces nobles com- 
mencements. Une autre Impératrice en- 
core , eft allée plus loin que les deux au- 
tres ; fbn génie s'eft communiqué à fes 
fiijets ; les révolutions du palais n'ont pas 
retardé d'un moment les progrès de la 
félicité de l'empire. Et enfin , on a vu en 
un demi-fiècle la cour de Scithie plus 
éclairée que ne l'ont été jamais la Grèce 
& Rome, 

CHAPITRE XV. 

Dt C Arabie, 

SI l'on eft curieux de monuments tels 
que ceux de l'Egypte , je ne crois pas 
qu'on doive les chercher en Arabie. La 
Mecque fut , dit-on , bâtie vers le temps 
d'Abraham ; mais elle eft dans un terrein 
fi fablpnneux Se û ingrat , qu'il n'y a pas 
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d'apparence qu'elle ait été fondée avant 
celles qu'on éleva près des fleuves dans 
des contrées fertiles. Plus de la moitié de 
l'Arabie eft un vafte défert ou de fables ^ 
ou de pierres. Mais l'Arabie heureufe a 
mérité ce nom , en ce qu'étant environ- 
née de folitudes & d'une mer orageufe, 
elle a été â l'abri de la rapacité des vo- 
leurs appelles conquérants jufqu'à Maho- 
met , ou plutôt elle fut la compare de 
{es viftoires. Cet avantage eft bien au 
deffus de fes aromates , de fon encens f 
de fa canelle qui eft d'une efpèce médio- 
cre & même de fon cafFé qui fait aujour- 
d'hui fa richeffe. 

L'Arabie déferte eft ce pays malheu* 
reux habité par quelques Amalécites , Moa« 
bites , Madianites ; pays affreux , qui ne 
contient pas aujourd'hui neuf à dix mille 
Arabes errants & voleurs , &c qui ne peut 
en nourrir davantage. C'eft dans ces mê- 
mes déferts qu'il eft dit que deux millions 
d'Hébreux paflerent quarante années. Ce 
n'eft point la vraie Arabie , & ce pays eft 
fouvent appelle défert de Sirie. 

L'Arabie pétrée n'eft ainfi appellée que 
du nom de Pétra , petite fortereffe , à qui 
iurement les Arabes n'avaient pas donné 
ce nom , mais qui fut nommée ainfi par 
les Grecs vers le temps d'Alexandre. Cet- 
te Arabie pétrée eft fort petite , & peut 
être confondue , fans lui faire tort , avec 
l'Arabie déferte. L'ime & l'autre ont tou-^ 

Jour$ 
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Eurs été habitées par des hordes vaga« 
mdes. 

Pour cette vafte partie appellée heu- 
reufe , près de la moitié confUle auilî en 
dëferts ; mais quand on avance quelques 
milles dans les terres , foit à l'orient de 
Moka , foit même à l'orient de la Mec- 
^e , c'eft alors qu'on trouve le pays le 
plus agréable de la terre. L'air y eft par- 
fumé , dans un été continuel , de l'odeur 
des plantes aromatiques que la nature y 
fait croître fans culture. Mille ruiffeaux 
defcendent des montagnes & entretien- 
nent une fraîcheur perpétuelle , qui tem- 
père l'ardeur du foleil fous des ombra- 
ges toujours verds. 

C'efl fur-tout dans ces pays que le mot 
de jardin , paradis , flgniiia la faveur cé« 
lefle. 

Les jardins de Saana vers Aden , flirent 
plus fameux chez les Arabes , que ne le 
nifent depuis ceux d'Alcinous chez les 
Grecs. Et cet Aden ou Eden , était nom- 
mé le lieu des délices. On parle encore 
d'un ancien Shedad , dont les jardins n'é- 
taient pas moins renommés. La félicité 
dans ces climats brûlants était l'ombrage» 

Ce vafle pays de l'Yemen eft (î beau i 
{es ports font fi heureufement fîtués fur 
l*Océan Indien, qu'on prétend qu'Alexan- 
dre voulut conquérir l'Yemen pour en fai- 
re le fiége de fon empire , &y établir l'en- 
trepôt du commerce du monde. Il eût eiv» 
^^. D 
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.tretenu Tançien canal des rois d'Egypte,' 
qui joignait le Nil à la mer rouge ; & tous 
• les trëfors de l'Inde auraient pané d'Aden, 
ou d'Eden , à fa ville d'Alexandrie. Une 
telle entreprife ne reffemble pas à ces fa- 
bles infipides & abfurdes dont toute hifiôi* 
re ancienne eft remplie. Il eût fallu à la 
•vérité fubji^girer tt)ute l'Arabie. Si quel- 
qu'un lé pouvait , c'était Alexandre. Maïs 
il paraît que ces peuples ne le craignirent 
•point ; ils ne lui envoyèrent pas même des 
députés quand il tenait fous le joug l'Egjrp- 
-te & la Perfe* 

Les Arabes défendus par leurs déferts & 
-par leur courage ,. n'ont jamais fubi le joug 
étranger. Trajan ne conquit qu'un peu de 
4' Arabie pétrée. Aujourd'hui même ils bra- 
-vent la puiflTance du Turc. Ce grand peu- 
ple a toujours été auflî libre que les Sci- 
tes 9 & plus civilifé au'eux. 

Il faut bien fe garaer de confondre ces 
:anciens Arabeis avec les hordes qui fe di- 
-fènt defcendues d'Ifmaël. Les Ifmaëlites ^ ou 
Agaréens , ou ceux qui fe difaient enéuis 
j^e Céthura, étaient des tribus étrangè- 
res , qui ne mirent jamais le pied àzns 
l'Arabie heureufe. Leurs hordes erraient 
^ans l'Arabie pétrée , vers le pays de Ma- 
■difLïi ; elles fe mêlèrent depuis avec les 
j^rrais Arabes du temps de Mahomet , qusmd 
^lles embrafïèrent fa religion. 

Ce font les peuples de l'Arabie propre- 
4nipnt dite ^ qui étaient vëritâJbieme;i( indi^ 
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gènes , c'eft-à-dire , qui de temps immé- 
morial habitaient ce beau pays fans mé- 
lange d'aucune autre nation, fans avoir 
Î'amais été ni conquis , ni conquérants, 
^eur religion était la plus naturelle & la 
Îlus fi;nple de toutes ; c'était le cultfe d'un 
)ieu , & la vénération pour les étoiles , 
qui fçmblaient fous un ciel fi beau & h 
pur, annoncer la grandeur de Dieu avec 
plus de magnificence que le refte de la na- 
ture. Ils regardaient les planètes comme 
des médiatrices entre Dieu & les hommes. 
Ils eurent cette religion jufqu'à Mahomet. 
Je crois bien qu'il y eut beaucoup de fu- 
perftitions , puifqu'ils étoient hommes. 
Mais féparés du refte du monde par des mers 
& des déferts , poffeffeurs d'un pays déli- 
cieux , & fe trouvant au deffus de tout befoia ^ 
& de toute crainte , ils durent être néceflai- 
rpment moins méchants & moins fuper« 
ftitieux que d'autres nations. 

On ne les avait jamais vus ni envahir 
le bien de leurs voifins comme des bétes 
carnacières affamées , ni égorger les fai- 
bles , en prétextant les ordres de la Divi- 
nité , ni faire leur cour aux puiflants en les 
flattant par de faux oracles. Leurs fuperfti*- 
tions ne furenr ni abfurdes ni barbares, 

On ne parle point d'eux dans nos hîftoî- 
res univefelles fabriquées dans notre Oc- 
cident. Je le crois bien ; ils n'ont aucun 
rapport avec la petite nation Juive qui eft 
devenue l'objet 6c le fondement de nos 

D a 
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niftolres prétendues univerfelles ^^ns leA 
quelles un certain genre d'auteurs fe co- 
piant les uns les autres , tous oublient les 
trois quarts de la terre. 

CHAPITRE XVI. 

De Bram j Abraniy Abraham. 

IL femble que ce nom de Bram , Brama^ 
Abraniy Ibrabim , foit un des -noms des 
plus communs aux anciens peuples de l'A- 
ne. Les Indiens que nous croyons une 
des premiers nations , font de leur Brama 
un fils de Dieu , qui enfeigna aux Brames 
la manière de l'adorer. Ce nom fut en vé- 
nération de proche en proche. Les Ara- 
bes j les Caldéens , les Perfans fe l'appro- 
prièrent , & les Juifs le regardèrent con>- 
me un de leurs patriarches. Les Arabes 
qui trafiquaient avec les Indiens , eurent 
probablement les premiers quelques idées 
confûfes de Brama , qu'ils nommèrent 
Abrama , & dont enfiiite ils fe vantèrent 
d'être defcendus. Les Caldéens l'adoptè- 
rent comme un légiflateur. Les Perfes ap- 
peliaient leur ancienne religion , Milùu 
Ibrahim; les Mèdes Kisk Ibrahim. Ils pré- 
tendaient que cet Ibrahim , ou Abraham , 
était de la Baftriane , & qu'il avait vécu 

Ï>rès de la ville de Balk. Ils révéraient en . 
ui un prophète de la religion de l'ancien 
Zoroaftre. Un'appartientfans doute qu'aux 
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Hébreui , puifqu'ils le reconnaifTent pour 
leur père dans leurs livres facrés. 

Des favants ont cru que le nom était In-% 
dien, parce que les prêtres Indiens s'ap- 
pellaient Brames, Brachmanes, & que plu*^ 
fieurs de leurs inftitutions facrées ont un 
tapport immédiat à ce nom , au lieu que 
chez les Afiatiques occidentaux vous ne 
voyez aucun établiflementqui tire fon nom 
d*Abram , ou Abraham. Nulle fociété ne ' 
&*eft jamais nommée Abramique. Nul rite, 
nulle cérémonie de ce nom. Mais puifque 
les livres Juifs difent qu'Abraham eft la. 
tige des Hébreux , il faut les croire fans 
dïBculté. 

L'alcoran cite , touchant Abrahant, les 
anciennes hiftoires Arabes ; mais il en dit 
très-peu de chofe* Elles prétendent que 
cet Abraham fonda la Mecque. 

Les Juifs le font venir de Caldée^ & 
non pas de Tlnde , ou de la Baâdane ; ils 
étaient voifîns de-la Caldée ; l'Inde, & la 
Baâriane leur étaient inconnues ; Abra* 
ham était un étranger pour tous ces peu- 
ples , &c la C^dée étant un pays dès long*^ 
tems renommé pour les fciences & les arts , 
c'était un honneur , humainement parlant^ 

four une petjje nation renfermée dans la 
alefline , de compter un ancien fage ré- 
puté Caldéen au nombre de fes ancêtres. , 
S'il efl permis d'examiner la partie hiflo- 
rique des livres Judaïques par les mêmes 
règles qui nous conduiient dans la critique 

D j i 
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des autres hiftoires , il faut convenir avec 
tous les commentateurs que le i-ecit dei 
aventures d'Abraham , tel qu'il fe trouve 
dans le Pentateuque , ferait fujet à quel-* 
^ues difficultés , s'il fe trouvoit dans une 
autre hiftoire. 

La Genèfe dit qu'Abraham fortit d'A-t 
ran âge de foixante &c quinze ans , après la 
mort de fon père. 

Mais la même Genèfe dit que Thar^ fon 
père l'ayant engendré à foixante & dix 
ians, vécut jufques à deux cens cinq. Aînfi 
Abraham avait cent trente-cinq ans quand 
il quitta la Caldée. Il paraît étrange qu'à 
cet âge il ait abandonné le fertile pays de 
la Méfopotamie , pour aller à trois cens 
milles de là , dans la contrée ftérile & pieN 
reufe de Sichem , qui n'était point un lietl 
de commerce. De Sichem on le' fait aller 
acheter du bled à Memphis , qui eft envi- 
ron à fix cens milles ; & dès qu'il arrive i 
le roi devient amoureux de fa femme âgée 
de foixante & quinze ans. 

Je ne touche point à ce qu'il y a de di- 
vin dans cette hiftoire ; je m'en tiens tou- 
jours aux recherches de l'antiquité. Il eft 
dit qu'Abraham reçut de grands préfonts 
du Rdi d'Egypte. Ce pays était dès-lor« 
«n puiffant état ; la monarchie était éta- 
blie , les arts y étaient donc cultivés ; le 
fleuve avait été dompté, on avait creufé 
partout des canaux pour recevoir fes inon<-^ 
dations , fans quoi la contrée n'eût pas été 
habitable» 
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Or 9 je demande à tout homme (enté , 
s'il n'avait pas fallu tles fiècles pour établir 
un tel empire dans un pays long-tems inac- 
ceflîble & dëvafté par les eaux mêmes qui 
le fertilisèrent ? Abram, félon la Genèie 9 
arriva en Egypte deux mille ans avant no-* 
tre ère vulgaire. Il faut donc pardonner 
aiQx Manëtons , aux Hérodotes, aux Dio« 
dores 9 aux Eratofthènes, & à tant d'au-« 
très 9 la prodigieufe antiquité qu'ils accor- 
dent tous au royaume d'Egypte* Et cet- 
te antiquité devait être très-moderne en 
comparaifon de celle des Caldéens, & des 
Syriens. 

Qu'il foît permis d'obferver un trait de 
rhiltoire d'Abraham. Il eft repréfenté au 
fortir de l'Egypte comme un pafteur noma- 
de , errant. entre le mont Carmel & le lac 
Afphaltide ; c'eft le défeit le plus aride dd 
l'Arabie pétrée. Il y voiture fes tentes avec 
trois cens dix-huit fèrviteurs, Scfon neveu 
Loth efl établi dans la ville ou bour^ de 
Sodome. Un roi de Babilone , un roi de 
Perfe, un roi de Pont, 6c un roi de plu- 
sieurs autres niions , fe Kguent enfemble 
pour faire la, guerre à' Sodome & à quatre 
bourgades voifines. Ils prennent ces Ijourgs 
& Sodome. Loth eft leur prifonnier« U n'eft 
pas aifé de comprendre comment cinq 
grands rois fi puiffants fe liguèrent pour ve- 
nir ainfi attaquer une horde d'Arabes dans, 
un coin de terre fi fauvage , ni comment 
Abraham. défit de fi puiUants monarques 

D4 
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avec trois cens valets de campagne , ni 
comment il les pourfuîvit iufques par delà: 
Damas. Quelques traduâeurs ont mis Dan. 
pour Damas , mais Dan n'exiftait pas du 
temps de Moïfe , encore moins du temps 
d'Abraham. Il y a de Fextrêmîté du lac 
Afphaltide où Sodome était (ituée , jufqu'à 
Damas, plus de trois cens milles de route. 
Tout cela eft au deiTus de nos conceptions. 
Tout eft miraculeux dans Thiftoire des Hé- 
breux ; nous l'avons déjà dit , & nous re^ 
difons encore que nous croyons ces prodi- 
ges &: tous les autres , fans aucun examen. 

C H A P I T R E X'VII. 

Dt rindc. 

S*I1 eft permis de foire des conjeftures , 
les Indiens vers le Gange font peut- 
être les hommes les plus anciennement raf- 
femblés en corps de peuple. Il eft certam 
que le terrein où les animaux .trouvent la 
pâture la plus fecile eft bientôt couvert de 
Fefpèce qu'elle peut nourrir. Or il n'y à 
point de contrée au monde où l'efpèce hu- 
maine ait fous fa main des aliments plus 
fains , plus agréables , & en plus grande 
abondance que vers le Gange ; le ris y croit • 
fans Culture , l'ananas , le cocos , la datte , 
le figuier, préfentent de tous côtés des mets 
délicieux ; l'oranger , le citronier y fournif^ 
fent à la ibis desboiifons rafraîchiflaotes. 
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fcvec quelque nourriture. Les cani\es de 
ifiicre font fous la main. Les palmiers , les 
figuiers à larges feuilles ^ donnent le plus 
:epais oitibrage. On n'a pas befoin dans ce 
pays d'é<;0rcher des troupeaux pour défen- 
dre fes enfans des rigueurs des faifons ; oa 
les élève encore aujourd'hui toutnuds \ufr 

3u'à la puberté. Jamais on ne fut obligé 
ans ce pays de rifquer fa vie pour la fou- 
tenir , en attaquant les animaux , & en 
fe nourrifTant de Içurs membres déchirés 
.comme on a fait prefque par-tout ailleurs. 
Les hommes fe feront rafTemblés d'eux- 
mêmes en fbciété dans ce climat heureux ; 
on ne fe fera point difputé un terrein aride 
pour y établir de maigres troupeaux ; on 
ne fe fera poin^fait la guerre pour un puit^ , 
pour une fontaine , comme ont fait des 
barbares dans l'Arabie pétrée. 

Je ne parlerai point ici des anciens mo- 
numents dont les Brames fe vantent ; il 
fufBt dé favoir que les raretés les plus an- 
tiques que l'Empereur Chinois Cam-hi eût 
-dans fon palais étaient Indiennes : il mon- 
trait à nos. millionnaires mathématiciens 
d'anciennes monnoies Indiennes , frapées 
au coin , fort antérieures aux. monnoies de 
cuivre des Empereurs Chinois : & c'efl 
probablement des Indiens que les Rois de 
Perfe apprirent l'art monétaire. 

Les Grecs avant Pitagore voyageaient 
dans l'Inde pour s'inflruire. Les fignes des 
fept planètes & des fept métaux font eu- 
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core dans prefque toute la terre ce^ux que 
les Indiens inventèrent : les Arabes furent 
obligés de prendre leurs chiffres. Celui de$ 
jeux qui fait le plus d'honneur à Tefprit 
numain nous vient inconteftablement ^e 
rinde ; les éléphans auxquels nous avons 
fubftitué des tours en font une preuve^ 

Enfin , les peuples les plus anciennement 
connus , Perfans , Phéniciens , Arabes ^ 
Egyptiens , allèrent de temps immémorial 
trafiquer dans l'Inde pour en rapporter les 
épiceries que la nature n'a données qu'à 
ces climats , fans que jamais les Indiens al- 
laffent rien demander à aucune de ces na* 
fions. 

On nous parle d'un Bacchus qui partit ^ 
dit-on, d'Egypte , ou d'une contrée deTA- 
• fie occidentale, pour conquérir l'Inde. Ce 
Bacchus , quel qu'il foit , lavait donc qu'il 
y avait au bout de notre continent une na- 
tion qui valait mieux que la fienne. Le 
befoin fit les premiers brigands ; ils n'en*- 
vahirent l'Inde que parce qu'elle était ri- 
che , & furement le peuple riche eft raC- 
femblé, civilifé, policé, long-tems avant 
le peuple voleur. 

Ce qui me frape le plus dans l'Inde , 
c'eft cette ancienne opinion de la tranfmi- 
gration des âmes, qui s'étendit avec le 
temps jufqu'à la Chine & dans l'Europe. 
Ce n'eft pas que les Indiens fuffent ce que 
c'eft qu'une ame : mais ils imaginaient que 
ce principe p foit aérien , fbit igné , allait 
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fiicceffivement animer d'autres corps. Re- 
marquons attentivement ce fyfteme de 
philofophie qui tient aux mœurs. C'ëtait 
un grand frein pour les pervers que la crairi-» 
te d'être c^ondamnés par Vifnou , & par 
Brama ^ à devenir les plus vils £^ les plus 
malheureux des animaux. Nous verrons 
bientôt que tous les grands peuples avaient 
une idée d'une autre vie , quoiqu'avec des 
notions diflFérentes.' Jene vois guères par- 
mi les anciens empires que. les Chinois 
qui n'établirent pas la doftrine de l'im- 
mortalité de l'ame. Leurs premiers Légif- 
lateurs ne promulguèrent que des loix mo- 
rales; ils crurent qu'il fuffifait d'exhorter 
les hommes à la vertu , & de les y forcer 
par une police lévère. 

Les Indiens eurent un frein de plus en- 
embraflant la doftrine de la métempfyco- 
fe ; la crainte de tuer fon père ou (à mère 
en tuant des hommes & des animaux, leur 
infpira une horreur pour le meurtre & 
pour toute violence , qui devint chez eux 
une féconde nature. Ainfi tous les Indiens , 
dont les familles ne fe font alliées ni aux 
Arabes, ni aux Tartares,: font encore au- 
jourd'hui les plus doux de tous les hom- 
mes. Leur religion & la température de 
leur climat , rendirent ces peuples entière- 
ment femblables à ces animaux paifibles 
que nous élevons dans nos bergeries , & 
dans nos colombiers polir les égorger à no-» 
tre plaiiir. Toutes les nations 'farouches 

D6 
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gui defcendirent du Caucafe , du Taurus i 
oc de rimmaiis pour fubjuguer les habitans 
des bords de Flnde, de 1 Hidafpe, du Gan-» 
gè , les affervirent en fe montrant. 

C*eft ce cjui arriverait aujourd'hui à ces 
chrétiens primitifs appelles Quakers , auffi 
pacifiques que les Indiens ; ils feraient de-» 
vorés par les autres nations , s'ils n'étaient 
protégés par leurs belliqueux compatrto^ 
tes. La religion Chrétienne aue cçsyieuls 
primitifs fuivent à la lettre , eft auffi enne- 
mie du fang que la Pitagocicienne. Mais 
les peuples Chrétiens n'ont jamais obfer- 
vé leur religion , & les anciennes caftes 
Indiennes ont toujours pratiqué la leur. 
'^C'eft que le Pitagorifme eft la feule reli- 
gion au monde qui ait fù. faire de l'horreur 
du meurtre unr piété filiale & un fentî- 
ment religieux.^ La tranftnigration des âmes 
eft un fyftême fi fimple , & même, fi vrai- 
femblable aux yeux des peuples ignorants; 
il eft fi facile de croire que ce qui anime 
un homme peut enfuite en animer un au- 
tre , que tous ceux qui adoptèrent cette 
religion , crurent voir les âmes de leurs 
parents dans tous les hommes qui les en- 
vironnaient. Ils fe crurent tous frères^ pè- 
res , mères, enfàns les uns des autres. Cet-, 
te idée infpirait néceffairement une chari-^ 
té univerfelle. On tremblait de blefTer un 
être qui était de la famille : en un mot l'an- 
cienne religion de l'Inde , & cçlle des let- 
trés à la Chine > ^ont les feules dans k^^ 
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<)uéUes les hommes n*ayent point été bar- 
bares. Comment put-il arriver qu'enfiiite 
ces onêmes hommes qui fe' faifaient un cri-' 
me d'ëgorger un animal , permiffent que 
les femmes fe brulaflent fur le corps de 
leurs maris , dans la vaine efpérance de re- 
naître dans des corps plus beaux & plus 
heureux ? Ceft que le fànatifme & les 
contradiftions font Tappanage de la natu- 
re humaine. 

Il faut fur-tout confidérer que Tabftinence 
de la chair des animaux eft une fuite de 
la nature du climat. Uextréme chaleur & 
Thumiditë y pQurriffent bientôt la vian- 
de , elle y eft une très-mauvaife nourritu- 
re. Les- liqueurs fortes y font auffi défen- 
dues par la nature qui exige dans Tlnde 
des boiffons raffraichiffantes. La métempfi- 
cofe pafla à la vérité chez nos nations fep- 
tentrionales. Les Celtes crurent qu'ils re- 
nai traient dans d'autres corps : mais fi les 
Druides avaient ajouté à cette doôrine 
Ja défenfe de manger de la chair, ils n'au- 
raient pas été obéis. 

Nous ne connaiffons prefquc rien des 
anciens rites des Brames cohfervés jufques 
à nos jours. Ils communiquent peu les 
livres du Hanfcrit qu'ils ont encore dans 
cette ancienne langue facrée : leurs Ve- 
dams ont été auffi long-tems inconnus 
que le Zend des Perfes , & que les cinq' 
Kings des Chinois. Il n'y a guères que 
lîx vingts ans que les Européans .ettrenl' 
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les premières notions des cinq Kîrigs t 
& le Zend n'a été vu que par le célèbre 
doâeur Hide , qui n'eut pas de quoi l'a- 
cheter , & de quoi payer l'interprète , & 
par le marchand Chardin qui ne voulut; 
pas en donner le prix qu'on lui en de-' 
mandait. Nous n'eûmes que cet extrait 
du Zend , ce Sadder dont j'ai parlé fort 
au long. 

Un hazard plus heureux a procuré à lai 
bibliothèque de Paris , un ancien livre des 
Brames , c'eft l'Ezourvedam écrit avant 
l'expédition d'Alexandre dans l'Inde , avec 
un rituel de tous les anciens rites des 
Bracmanes , intitulé' le Cormo-Vedam : 
ce manufcrit traduit par un Brame , n'eft 
pas à là vérité le Védam lui-même, mais 
c'eft un réfumé des opinions & des rites, 
contenus dans cette loi. Nous pouvons 
donc nous flatter d'avoir aujourd'hui quel- 
que connaiflance des trois plus anciens 
écrits qui foient au monde. 

Il faut defefpérer d'avoir jamais rien des . 
Egyptiens ; leurs livres font perdus , leur, 
religion s'eft anéantie ; ils n'entendent 
plus leur ancienne langue vulgaire, encore 
moins la facrée. Ainfi ce qui était plus 
près de nous , plus facile à conferver ,. 
dépofé dans des bibliothèques immenfes , 
a péri pour jamais, & nous avons trou- 
vé au bout du monde des monuments 
non moins autentiaues , que nous ne de- 
vions pas efpérer ae découvrir. 
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On îife peut douter de la vërité de Pau- 
tenricité de ce rituel des Bracmanes dont 
je parle; Uauteur aflurément ne flatte pas 
fà fefte ; il ne cherche point à déguifer 
fes fuperftitions , à leur donner quelque 
vrîïifemblance par des explications for- 
cées, à les excufer par des allégories. Il 
rend compte des loix les plus extravagan- 
tes avec la (implicite de la candeur. L*eA 
prit humain paraît là dans toute fà mifère. 
Si les Brames ohfervaient toutes les loix 
de leur Védam , il n'y a point de moine 
qui voulût s'aflTujettir à cet état. A pei- 
ne le fils d'un Brame efl:-il né, qu'il eft 
Tefclave des cérémonies. On frotte fa 
langue avec de la poix réfme , détrempée 
dans de la farine ; on prononce le mot 
Oum ; on invoque vingt divinités avant 
qu'on lui ait coupé le haut du nombril ^ 
mais auffi on lui dit , yive^ pour commanr 
der aux hommes ; & dès qu'il peut par- 
ler , on lui fait fentir la dignité de fon être* 
En effet, les Bracmanes furent long-tems 
fouverains dans l'Inde, & la théocratie 
fut établie dans cette vafte contrée plus 
qu'en aucun pay^ du monde. 

Bientôt on expofe l'enfant à la lune ; 
on prie l'être fupréme d'effacer les péchés 
que l'enfant peut avoir commis, quoiqu'il 
ne foit né que depuis huit jours : on ad^ 
drefTe des antiennes aii feu ; on donne 
à Tenfant avec cent cérémonies le noin 
de Chormo , qui eft le titrç d'honnew 
des Brames, 
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Dès que def enfant peut marcher , il jpaf- 
fe fa vie à fe baigner & à réciter des prières; 
Il fait le facrifice des morts ; & c6 facrî- 
fîcè eft inftitué pour aue Brama donne à 
lame des ancêtres de 1 enfant une demeure 
agréable dans d'autres corps. 

On fait des prières aux cinq vents qui 
peuvent fortir par les cinq ouvertures du 
corps humain. Cela n'eft pas plus étrange 
que les prières récitées au Dieu Pet par 
les bonnes vieilles de Rome. 
* Nulle foriftion de la nature , nulle ac-» 
tîon. chez les Brames fans prières. La pre- 
mière fois qu'on rafe la tête de l'enfant, 
le père dit au rafoir dévotement, Rafoir , 
rajc mon fils comme tu as rafé Ujoleil & 
It Dieu Indro. Il fe pourrait aprè^ tout 
ique le Dieu Indro eût été autrefois rafé : 
mais pour le foleil , cela n'eft pas aifè à 
comprendre . à moins que les Brames 
''n'ayent eu notre Apollon, que nous repré- 
fentons encore fans barbe. 

Le récit de toutes ces cérémonies ferait 
âuffi ennuieux qu'elles nous paraiffent ridi- 
cules ; & dans leur aveuglement ils en^ 
difent autant des nôtres ; niais il y a chez 
eux un myftère qui ne doit pas être paflé 
fous iîlence : c'eft le Matricha Machom. 
On fe donne par ce myftère un nouvel 
étr», une nouvelle vie. 

L'ame eft fupofée être dans la poitrine , 
& c'eft en effet le fentiment de prefque 
toute rantiquité« On pàfte la main de la 
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poitrine à la tête ^ en apuyant fur le nerf 
qu'on croit aller d'uti de ces organes à 
l'autre 9 & on conduit ainfi fon ame à 
fon cerveau ; quand on eft fur que fo^i 
ame eft bien montée, alors le jeune hom- 
me s'écrie que fon ame & fon corps font 
réunis à l'être fuprême , & dit , je fuis 
moi^mênu une partie de la divinité. 

Cette opinion a été celle des plus ref^c- 
tables philofophes de la Grèce , de ces Stoï-* 
ciens qui ont élevé la nature humaine au 
deffus d'elle-même , celle des divins An- 
tonins ; & il faut avouer que rien n'était 
plus capable d'infpirer de grandes vertus. 
Se croire une partie de la divinité , c'eft 
s'impofer la loi de ne rien faire qui ne 
foit digne de Difeu même. 

On trouve dans cette loi des Bracma- 
nesdix commandements , & ce font dix 
péchés à éviter. Ils (ont divifés en trois 
efpèces , les péchés du corps , ceux de la 
parole, ceux de la volonté. Frapper, tuer 
ion prochain , le voler, violer les femmes, 
ce font les péchés du corps \ diflîmuler, 
mentir, injurier, ce font les péchés de la 
parole^ ; ceux de la volonté confiftent à 
fouhaiter le mal, à regarder le bien des 
autres avec envie, à n^être pas touché 
des mifères d'autrui. Ces dix commande- 
ments font pardonner tous les rîtes ridi- 
cules. On vpit évidemment que la morale 
eft la même chez toutes les nations civi-» 
lifées> & que les ufages les plus confacré^ 
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chez lin peuple, paraiiTent aux autres bu 
extravagants ou haïffables. Les rites ëta-' 
blis divifent aujourd'hui le genre humain , 
& la morale le^réunit. 

La fuperftition n'empêcha jamais les 
Bracmanes de reconnaître un Dieu uni*^ 
que. Strabon dans fon 15®. livre dit qu'ii$ 
adorent un Dieu fuprême , qu'ils gardent 
le filence plufieurs années avant d'ofer 
parler, qu'ils font fobres, chaftes , tempé- 
rants , qu'ils vivent dans la iuftice , & 
qu'ils meurent fans regret. C'eu le témoi^ 

Î;nage que leur rendent St. Clément d'Aw 
exandrie, Apulée, Porphire, Pallade, St. 
Ambroife. N'oublions pas fur-tout qu'ils 
eurent un paradis terreftre , & que les 
hommes qui abufèrent des bienfaits de 
Dieu fiirent chafles de ce paradis. 

La chute de l'homme dégénéré efl: Je 
fondement de la théologie de prefque tou- 
tes les anciennes nations. Le penchant 
naturel de l'homme à fe plaindre du pré- 
fent , & à vanter le paflé , a fait imagi- 
ner par-tout une efpèce d'âge d'or auquel 
les fiècles de fer ont fucçédé. Ce qui eft 
plus fingulier encore , c'eft que le Védam 
des anciens Bracmanes enfeigne que le 
premier homme fut Adimo & la première 
femme Procriti. Adimo , fignifiait Sei- 
gneur, &Procriti voulait dire la vie, corn-* 
me Heva chez les Phéniciens & les Hé- 
breux fignifiait auflSi la vie ou le ferpent. 
Cette conformité mérite une grande 
attention. 



DE L'HISTOIRE. 91 
C HA PITRE XVIIL 
De la Cfdnc. 

O Serons-nous parler des Chinois fans 
nous en raporter à leurs propres an- 
nales ? elles font confimées par le témoi- 
gnage unanime de nos voyageurs de dif- 
férentes feftes. Jacobins, Jéfuites, Luthé- 
riens y Calviniftes , tous intéreffés à fe 
contredire. Il eft évident que l'empire de 
la Chine était formé il y a plus ae qua* 
tre mille ans. Ce peuple antique n'enten- 
dit jamais parler d'aucune de ces révo- 
lutions phyfiques 9 de ces inondations , 
de ces incendies dont la faible mémoire 
s'était confervée & altérée dans les fables 
du déluge de Deucalion , & de la chute 
de Phaëton. Le climat de la Chine avait 
donc été préfervé de ces fliaux, comme 
il le fiit toujours de la pefte proprement 
dite, qui a tant de fois ravagé rÀfrique ^ 
l'Afie & l'Europe. 

Si quelques annales portent un carac- 
tère de certitude, ce font celles des Chi-^ 
nois, qui ont joint, comme on Ta déjà 
dit ailleurs, Thiftoire du ciel à celle ae 
la terre.. Seuls de tous les peuples ils ont 
conftamment marqué leurs époques par 
les éclipfes , par les conjonftions des pla«» 
nètes; & nos Aftronomes qui ont exami- 
né leurs calculs , ont été étonnés dç le) 
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trouver prefque tous véritables. Les au- 
tres nations inventèrent des fables allé- 
goriques , & les Chinois écrivirent leur hif- 
toire la plume &: l'aftrckble à la main ^ 
avec une fimplicité dont on ne trouve point 
d'exemple dans le refte de l'Afie. 

Chaque règne de leurs empereurs a été 
écrit par des contemporains ; nulle diffé- 
rente manière de compter parmi eux y 
' nulles chronologies qui fe contredifent. 
Nos voyageurs miflionnaires raportent 
avec candeur que lorfqu'ils parlèrent au 
fege empereur Camhi des variations con- 
iîdérables de la chronologie de la vulga- 
te, des feptante , & des Samaritains y 
Camhi leur répondit , eft-il poffible que 
les livres en qui vous croyez fe combat- 
tent ? 

Les Chinois écrivaient fur des tablet-- 
tes légères de bambou, quand les Cal- 
déens n'écrivaient encore que fur la bri- 
que , & ils ont même encore dé ces an- 
ciennes tablettes que leurs vernis ont pré- 
fervées de la pourriture. Ce font peut-» 
être les plus anciens monuments du mon- 
de. Point d'hiftoir.e chez eux avant celles 
de leurs empereurs , point de fiftions , au- 
cun prodige , nul homme infpiré qui fe 
dife demi-Dieu comme chez les Egyp. 
tiens & chez les Grecs ; dès que ce peu- 
ple écrit, il écrit raifonnablement. 

Il diffère fur-tout des autres nations,' 
en ce que leur hiftoire ne fait aucune 
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xnénrîon <J'un collège de prêtres qui ait 
jamais influé fur les loix. Les Chinois ne 
remontent point jufqu'aux temps fauva- 
. ges où les hommes eurent befoin qu'oa 
les trompât pour les conduire. D^autres 

{>euples commencèrent leur hiftoire par 
'origine du monde , le Zend des Pertes ^ 
,1e Védam des Indiens , Sanchoniaton ^ 
Manéton ^ enfin, jufqù'à Héiiode, tous re« 
montent à l'origine des chofes, à la for- 
mation du monde. Les Chinois n'ont 
point eu cette folie 9 leur hiftoire n'd(l 
que celle des temps hiftoriques. 

C'eft ici qu'il faut fur-tout appliquer no*' 
tre grand principe , qu'une nation dont les 
premières chroniques atteftent Texiftence 
d'un vafte empire puifTant .& fage , doit 
avoir été rafTemblée en corps de peuple 
pendant des fiècles antérieurs. Voilà ce 
peuple qui depuis plus de quatre mille ans 
écrit journellement fes annales. Encore 
une fois , n'y aurait-il pas de la démence à 
ne pas voir que pour être exercé dans tous 
les arts qu'exige la fociété ^es hommes, 
& pour en venir non-feulement jufqu'à 
écrire , mais jufqu'à bien écrire , il avait 
jfellu plus de temps que l'empire Chinois 
n'a duré , en jie comptant que depuis l'Em- 
pereur Fo-hi jufqu'à nos jours ? Il n'y a 
point de lettré à la Chine qui doute que 
les cinq Kings n'aient été écrits deux mille 
trois cens ans avant notre ère vulgaire. Ce 
.monument précède donc de quatre cens 
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années , les premières obfervations Baby- 
loniennes envoyées en Grèce par Calli- 
ftène. De bonne foi fied-il bien à des let- 
trés de Paris de contefter l'antiquité d'un 
livre Chinois , regardé comme autentique 
par tous les tribunaux de la Chine ? 

Les premiers rudiments font en tout gen- 
re plus lents chez les hommes que les. 
grands progrès. Souvenons-nous toujours 
que prefque perfonne ne favait écrire il y 
a cinq cens ans , ni dans le Nord, ni en Alle- 
magne , ni parmi nous. Ces tailles dont iè 
fervent encore aujourd'hui nos boulan- 
gers, étaient nos hiérogliphes & nos livres 
de compte. Il n'y avait point d'autre arith- 
métique pour lever les impôts , & le nom 
de tailles l'attefte encore dans nos campa* 
gnes. Nos coutumes capricieufes , qui 
fi'ont été rédigées par écrit que depuis^ 
quatre cens cinquante ans, nous apprennent 
laffez combien l'art d'écrire étoit rare alors; 
Il n'y a point de peuple en Europe qui 
n'ait fait en dernier lieu plus de progrès en 
un demi-fiècle dans tous les arts , qu'il n'en 
avait fait depuis les invafions des Barbares 
jufqu'au quatorzième fiècle. 

Je n'examinerai point ici pourquoi les 
Chinois , parvenus à connaître & à prati«> 
quer tout ce qui eft utile à la fociété , n'ont: 
pas été aufli loin que nous allons aujour-. 
d'hui dans les fciences. Ils font auflî mau- 
vais phyficiens , je l'avoue , que nous l'é- 
tions il y adeux cens ans ^ & que les Grecs 
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& les Romains l'ont été ; mais ils ont per- 
feâionné la morale , qui eft la première 
àe^ fciences. 

Leur^afte & populeux empire était dé- 
jà gouverné comme une famille, dont le 
monarque était le père , & dont quarante 
tribunaux de légiflation étaient regardés 
comme les frères aînés , quand nous étions 
errants en petit nombre dans la forêt des 
Ardennes. 

Leur religion était fimple , fage , augus- 
te , libre de toute fuperftition & de toute 
barbarie , quand nous n'avions pas même 
encore des Teutatès à qui des Druides fa- 
crifiaient les enfans de nos ancêtres dans 
de grandes mannes d'ozier. 

Les empereurs Chinois offraient eux- 
jnêmes au Dieu de l'univers, au Chary-tij 
au Tien , au principe de toutes chofes , les 
. .prémices des récoltes deux fois l'année ; 
&de quelles rqtltes encore? de ce qu'ils 
avaient femé de leurs propres mains. Cet- 
te coutume s'eft foiitenue pendant quaran- 
te fiècles , au milieu même des révolutions 
.& des plus horribles calamités. 

Jamais la religion des empereurs & des 
tribunaux ne fut déshonorée par des im-- 
pofti^res , jamais troublée j^ar les querelles 
du facerdoce & de l'empire , jamais char- 
gée d'innovations abfurdes qui fe com- 
battent les unes les autres avec des ari- 
guments auffi abfurdes qu'elles , & dont 
XpI démence a mis a la fia le poignard aiqc 
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fliaîns des fanatiques conduits par des fac« 
tieux. C'eft par-là fur-tout que les Chinois 
remportent fur toutes les nations de Tu- 
divers. 

Leur Confiitféè n'imagina ni nouveUes 
opinions , ni nouyeaux rites. Il ne fit ni 
Pinfpiré ni le proj/hête. C'était un Magis- 
trat qui enfeignaitles anciennes loix. Nous 
difons quelquefois , & bien mal-à-propos 9 
la religion de Confuclus ; il n'en avait point 
d'autre qujS celle de tous les empereurs & 
de tous les tribunaux , point d'autre que 
celle des premiers fs^es. Il ne recomman- 
de que la vertu , il ne prêche aucun myftè« 
re. Il dit dans fon premier livre, que pour 
apprendre à gouveraer il faut ps^er tous 
fes jours à fe corriger : dans le fécond , il 
prouve que Dieu a grave lui-même la ver- 
tu dans le cœur de l'homme ; il dit , que 
l'homme n'eft point né méchant, & qu'il 
le devient par fa faute : le troifième eft un 
■recueil de maximes pures où vous ne trou* 
vez rien de bas , & rien d'une allégorie 
ridicule. Il eut cinq mille difciples , iljpou- 
vait fe mettre à la tête d'un parti puiifant, 
& il aima mieux inftruire les hommes que 
les gouverner. 

On s'eft éle^ avec force dans «n cflàî 
fur l'hiftoire générale , contre la témérité 

aue nous avons eue au bout de l'Occident 
e vouloir juger de cette cour orientale, 
& de lui attribuer l'athéifine. Par (quelle 
fureur en effet quelques uns d'entre nous 

ont« 
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ont-îls pu appeller athée un empire dont 
presque toutes les loix font fondées fur la 
connaiiTance d'un être fuprême , rémuné- 
rateur & vengeur ? Les- infcriptions de 
leurs temples , dont nous avons des copies 
autentiques , font, au premier principe Jans 
commencement & fans fin. Il a tout fait y il 
gouverne tout* Il eft infiniment bon , infini'» 
ment jufte ; il éclaire ^ il foutienty il règle 
toute la nature. 

On a reproché en Europe aux Jéfuites ^ 
qu*on n'aimait pas, de flatter les athées de 
la Chine. Un Français nommé Maigrot, 
évêque de Conon , qui ne favait pas un 
mot de Chinois , fut député par un Pape 
pour aller juger le procès fur les lieux ; il 
traita Confucius d'athée , fur ces paroles 
de ce grand homme , le ciel nia donné la 
vertu , r homme ne peut me nuire. Le plus 
grand de nos fàints n'a jamais débite de 
maxime plus célefle. Si Confucius était 
athée , Caton , & le chancelier de l'Hôpi- 
tal l'étaient aufli. 

Répétons ici pour faire rougir la calom- 
nie , que les mêmes hommes qui foute- 
naient contre Bayle, qu'une fociété d'a- 
thées était impoffible , avançaient en mê- 
me-temps que le plus ancien gouverne- 
ment de la terre était une fociété d'athées. 
Nous ne pouvons trop nous faire honte de 
nos contradiftions. 

Répétons encore que les lettrés Chinois 
adorateurs d'un feul Dieu, abandonnèrent ' 

E 
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le peuple aux ruperftitions des bonzes. Ils 
i-eçurent la fefte de Laokium & ceHê de 
Fo & plufieurs autres. Les magiftrats feh- 
tirent que le peuple pouvait avoir des re- 
ligions différentes de celles de Tétat, com- 
ine il a une nourriture plus groffiére , ils 
iTouflFrirent les bonzes & les continrent. 
Prefque pai:tout ailleurs ceux qui faifaient 
le métier de bonzes avaient l'autorité prin- 
cipale. , 

Il eft vrai que les Ibîx de la Chine ne 
parlent point de peines' & de récompen- 
îes après la mort; ils n'ont point 'voulu 
affirmer ce qu'ils ne favaient pas. Cette 
différence entr'eux & tous les grands peu- 
ples policés efl très-étonnante. La doc- 
trine de l'enfer était utile , & le gouver- 
nement des Chinois ne l'a jamais admi- '. 
Te. Us fe contentèrent d'exhorter les hom- 
mes à révérer le ciel , & à être juftes. j 
Ils crurent qu'une police exaôe toujours j 
exercée, ferait plus d'effet que des opi- 
nions qui peuvent être combattues, & 
Îju'on craindrait plus la loi toujours pré- 
ente qu'une loi à venir. Nous parlerons ! 
en fon tems d'un autre peuple, infini- j 
ïnent moins confîdérable , qui eut à-peu- 'j 
près la même idée , ou plutôt qui n*eut \ 
aucune idée , mais qui fut conduit par \ 
des voies inconnues aux autres hommes, i 
Réfumons ici feulement que l'empire i 
Chinois fubfîflait avec fplendeur quand 
les Caldéens commençaient le cours de 
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ces dix-neuf cens années d'obfervations 
agronomiques envoyées en Grèce par 
Callifthène. Les Brames régnaient alors 
. dans une partie de Tlnde ; les Perfes avaient 
leurs loix , les Arabes au midi , les Scy-* 
thés au feptentrion, habitaient fous des 
tentes. L'Egypte dont nous allons parler 
était un puiflant royaume. 

CHAPITRE XIX. 
De [Egypte. 

IL me paraît fenfible que les Egyp- 
tiens , tout antiques qu'ils font , ne 
purent être raffemblés en corps , civilifés , 

{>olicés , induftrieux , puiffants que très- 
ong-tems après tous les peuples qui ont 
paflé en revue. La raifon eh eft éviden- 
te. L'Egypte iufqu'au Delta eft reflerrée 
par deux chames de rochers , entre leC- 

Juels le Nil fe précipite , en defcendant 
'Ethiopie du midi au feptehtrion. Il n'y 
a des cataraftes du Nil à ks embouchu- 
. res en ligne droite que cent foixante lieues 
de trois mille pas géométriques , & la 
largeur n'eft que de dix à quinze & vingt 
lieues jufqu'au Delta , partie baffe de l'E- 
gypte , qui einbraffe une étendue de cin- 
quante lieues d'Orient en Occident. A 
• la droite du Nil font les déferts de la Thé- 
baïde, & à la gauche les fables inhabi- 
tables de la Libie jufqu'au petit pays où 
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fut bâti le temple d'Ammon. 

Les inondations du Nil durent pendant 
des fiècles^ écarter tous les colons d'une 
terre iubmergée quatre mois de l'année; 
ces eaux croupiflantes s'accumulant con- 
tinuellement durent long-tems foire un 
marais de toute l'Egypte. Il n'en eft pas 
ainiî des bords de l'Euphrate, du Tigre, 
de l'Inde , du Gange & d'autres rivières 
qui fe débordent auffi prefque chaque an- 
née en été à la fonte des neiges. Leurs 
débordements ne font pas fi grands, & 
les vaftes plaines qui les environnent , 
donnent aux cultivateurs toute la liberté 
de profiter de la fertilité de la terre. 

Obfervons fur-tout que la pefte, ce 
fléau attaché au genre animal , régne une 
fois en dix ans au moins en Egypte ; elle 
devait être beaucoup plus deftruâive quand . 
les eaux du Nil en croupiflant fiir la ter- 
- re , ajoutaient leur infeftion à cette con- 
tagion horrible , & ainfi la population de 
l'Egypte dut être très-faible pendant bien 
des fiècles. 

L'ordre naturel des chofes femble donc 
démontrer invinciblement que l'Egypte 
fut une des dernières terres habitées. Les 
Troglodites nés dans ces rochers dont le 
Nil eft bordé , furent obligés à des tra- 
vaux auffi longs que pénibles pour creu- 
fer des canaux qui reçuffent le fleuve 
pour élever des cabanes, & les rehau(^ 
|er de yingt-çinq pieds au deiTus du ter- 
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rain. C'eft là pourtant ce qu'il fallut faire 
avant de bâtir Thébes aux cent portes , 
avant d'élever Memphis , & de (onger à 
conftruire des piramides. Il eft bien étran- 
ge qu'aucun ancien hiftorien n'ait fait une 
réflexion fi naturelle. 

Nous avons déjà obfervé que dans le 
tems où Ton place les voyages d'Abra- 
ham , l'Egypte était un puifïànt royaume. 
Ses Rois avaient déjà bâti quelques-unes 
de ces piramides , qui étonnent encore les 
yeux & l'imagination. Les Arabes ont 
^crit que la plus grande fut élevée par 
Saurid plufieurs (iècles avant Abraham ; 
on ne fait en quel tems fiit çonflruite la 
femeufe Thébes aux cent portes , la Ville 
de Dieu, Diofpolis. Il parait que dans 
ces tems recules les grandes villes por- 
taient le nom de villes de Dieu comme 
Babilone. Mais qui pourra croire que par 
chacune des cent portes de Thébes il lor- 
tait deux cent chariots armés en guerre, 
.& cent mille combattants ? Cela ferait 
vingt mille chariots, & un million de 
foldats ; Se à un foldat pour cinq perfon* 
nés, ce nombre fuppofe au moins cinq 
millions de têtes pour une feule ville , 
xlans un pays qui n'eft pas fî grand que 
l'Efpagne ou que la France, & qui n'a- 
vait pas , félon Diodore de Sicile , plus 
de trois millions d'habitans , & plus de 
cent foixante mille foldats pour fa défen- 
ie. Diodoje dit ( livre i«^ ) que l'Egypte 
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était il peuplée , qu'autrefois elle avait 

eu )ufqu'à fept millions d'habitaiis, &c 

que de Ton tems elle en avait encore trois 

millions. 

Vous ne croyez pas plus aux conquê- 
tes de Séfoftris, qu'au million de foldats 
qui fbrtent par les cent portes de Thé- 
bes. Ne penfez-vous pas lire Thiftoire de 
Picrocolc, quand ceux qui copient Hé- 
rodote vous difent aue le père de Séfot 
tris fondant fes efpérances fur un fonge 
& fur un oracle, deftina fon fils à fubju- 
guer le monde ; qu'il fit élever à fa cour 
dans le métier des armes tous les enfans 
jiés le même jour que ce fils , qu'on ne 
leur donnait à manger qu'après qu*ils 
avaient couru huit de nos grandes lieues, 
& qu'enfin Séfoftris partit avec fix cens 
mille hommes, vingt- fept mille chars de 
guerre , &c alla conquérir toute la terre , 
depuis l'Inde jufqu'aux extrémités du 
Pont-Euxin, & qu'il fubjueua la Mîn- 
grelie & la Géorgie appellées alors la 
Colchide. Hérodote ne doute pas que Sé- 
foftris n'ait laifTé des colonies en Col- 
chide, parce qu'il a vu à Colchos des 
hommes bazanés avec des cheveux cré- 
pus reftemblans aux Egyptiens. Je croi- 
rais bien plutôt que ces efpeces de Scy- 
thes des bords de la mer noire & de la 
mer Cafpienne , vinrent rançonner les 
Egyptiens quand ils ravagèrent fi long- 
tems l'Âfie avant le régne de Grus. Je 
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troiraîs qu'ils emmenèrent avec eux des 
cfclaves d'Egypte ; ce vrai pays d'efcla*^ 
ves , dont Hérodote put voir , ou crut 
voir les defcendants en Colchide. Si ces 
Colchidiens avaient en effet la fuperfti- 
tion de fe faire circoncire, iU avaient 
probablement retenu cette coutume d'E- 
gypte , comme il arriva prcfque toujours 
aux peuples du Nord de prendre les ri- 
tes des nations civilifëes qu'ils avaient 
vaincues. 

Jamais les Egyptiens dans les temps con* 
nus ne furent redoutables , jamais ennemi 
n'entra chez eux qu'il ne les fubjuguât. 
Les Scythes commencèrent ; après les Scy- 
thes vint Nabucodonofor , qui conquit l'E- 
gypte fans r^fiftance ; Cyrus n'eut qu'à y» 
envoyer un de fes lieutenans ; révoltée: 
fous Cambize , il ne falut qu'une campa-* 
gne pour Ja foumettre : & ce Cambize: 
eut tant de mépris pour les Egyptiens , 
qu'il tua leur dieu Apis en leur préfence. 
Ochus réduifît l'Egypte en province de 
fon royaume. Alexandre, Céfar, Augufte, 
le calife Omar conquirent l'Egypte , avec 
une égale facilité. Ces mêmes peuples de 
Colchos fous le nom de Mammelucs 
revinrent encore s'emparer de l'Egypte du 
temps des Croifades ; enfin Sélim conquit 
l'Egypte en une feule campagne , comme 
tous ceux qui s'y étaient préfentés : il n'y 
a jamais eu que nos feuls croifés qui fe 
foient fait battre par ces Egyptiens, h 
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plus lâche de tous les peuples , comme 
X)n l'a remarqué ailleurs ; mais c'eft cpi'a- 
lors ils étaient gouvernés par la milice 
^ des Mammelucs de Colchos. 

Il eft vrai qu'un peuple humilié peut 
avoir été autrefois conquérant, témoins 
les Grecs & les Romains. Mais nous 
fommes plus (ûrs de l'ancienne grandeur 
des Romains Se des Grecs que de celle de 
Séfoftris. 

Je ne nie pas que celui qu'on appelle 
Séfoftris n'ait pu avoir une guerre heureu-^ 
fe contre quelques Ethiopiens, quelques 
Arabes , quelques peuples de k Phénicie. 
Alors dans le langage des exagérateurs il 
aura conquis toute la terre. Il n'y a point 
de nation fubjuguée qui ne prétende en 
avoir autrefois fubjugué d'autres. La vai- 
ne gloire d'une ancienne fupériorité con- 
ible de l'humiliation préfente. 

Hérodote racontait ingénument aux: 
Grecs ce quç les Egyptiens lui avaient 
dit , mais comment en ne lui parlant que 
de prodiges, ne lui dirent-ils rien des 
femeufes playes d'Egypte , de ce com- 
bat magique entre les forciers de Pharaon 
& le miniftre du Dieu des Juifs , & d'une 
armée entière engloutie au fond de la mer 
rouge fous les eaux élevées comme des 
montagnes à droite & à gauche, pour laif- 
fer pafler les Hébreux, lefquelles en re- 
tombant fubmergèrent les Egyptiens i 
C'était affurément le plus grand événement 
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âahs l'hiftoire du inonde : ni Hérodote , 
ni Manéton , ni Eratoftène , ni aucun des 
Grecs fi grands amateurs du merveilleux , 
& toujours en correfpondance avec l'E- 
gypte, n'ont parlé ae ces miracles qui 
devaient occuper la mémoire de toutes les 
générations. Je ne fais pas aflurément cette 
réflexion pour infirmer le témoignage des 
livres hébreux , que je révère comme je 
dgis. Je me borne à m'étonner feulement 
du filence de tous les Egyptiens & de 
tous les Grecs. Dieu ne voulut pas fans 
doute qu'une hifloire fi divine nous fût 
tranfmiie par aucune main profane. 

CHAPITRE XX. 

De la langue des Egyptiens y & dé leurs 
Simboles. 
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E langage des Egyptiens n'avait au- 

cun raport avec celui des nations de 

l'Afie. Vous ne trouvez chez ce peuple 
ni le mot d'Adoni ou d'Adonaï, ni de 
Bal ou Baal^ termes qui fignifient le Sei- 
gneur ; ni de Mitra, qui était le foleil 
chez les Perfes ; ni de Melch, qui figni- 
fie Roi en Syrie ; ni de Shak , qui figni- 
fie la même chofe chez les Indiens & chez 
les Perfans. Vous voyez au contraire que 
Pharao était le nom Egyptien qui répond 
à Roi. Oshireth (Ofiris) répondait au 
Mitra des Perfans ; Scie mot vulgaire On 
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lignifiait le Soleil. Les prêtres Caldéens 
fl^appellaient Magy ceux des Egyptiens 
Choen^ au rapport de Diodore de Sicile. 
Les hiérogliphes , les caraftères alphabet 
tiques d'Egypte que le temps a épargnés 
& que nous voyons encore gravés fur les 
obélirques, n'ont aucun rapport à ceux 
des autres peuples. 

Avant que les hommes euflent inventé 
les hiérogliphes, ils avaient indubitable>» 
ment des lignes reprëfentatifs ; car en 
effet , qu'ont pu faire les premiers hom- 
mes finon ce que nous faifons quand nous 
fbmmes à leur place ? Qu'un enfant - ie 
trouve dans un pays dont il ignore la 
langue ^ il parle par fignes ; fi on ne l'en- 
tend pas, il defline fur un mur avec un 
charbon les chofes dont il a befoin , pour 
peu qu'il ait la moindre fagacité. 

On peignit donc d'abord groffiérement 
ce qu'on voulut faire entendre, & l'art 
de deffiner précéda fans doute Fart d'é- 
crire. C'eft ainfi que les Mexicains & les 
Péruviens écrivaient : ils n'avaient pas 
pouffé l'art plus loin. Telle était la mé- 
thode de tous les premiers peuples poli- 
cés. Avec le temps on inventa les figures 
iîmboliques : deux mains entrelaffées ngni- 
fièrent la paix ; des flèches repréfentérent 
la guerre ; un œil fîgnifia la Divinité ; 
un fceptre marqua la royauté ; & des li- 
gnes qui joignaient ces figures exprimèrent 
des phrales courtes. 
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Les Chinois inventèrent enfin des carac- 
tères pour exprimer chaque mot de leur 
langue. Mais quel peuple inventa Talpha- 
bet^ lequel en mettant fous les yeux les 
diiFërents Tons qu'on peut articuler, donne 
la facilité de combiner par écrit tous les 
mots poffibles ? Qui put ainfi apprendre 
aux hommes à graver û aifément leurs 
penfées ? Je ne répéterai point ici tous 
les contes des anciens fiir cet art qui éter- 
nife tous les arts, je dirai feulement qu'il 
a falu bien des fiécles pour y arriver. . 

Les Choen, ou prêtres d'Egypte, con- 
tinuèrent long-tems d'écrié en hiérogli* 
phes, ce qui eft défen4u par le fécond 
article de la loi des Hébreux ; &: quand 
les peuples d'Egypte eurent des caractères 
alphabétiques, les Choen en prirent de 
différents qu'ils appellèrent facrés., afin 
de mettre toujours une barrière entre eux 
& le peuple. Les Mages, les Brames en 
ufaient de même, tant l'art de fe cacher 
aux hommes a femblé néceflaire pour les 
gouverner. Non-feulement ces Choen 
avaient des caraftères qui n'appartenaient 
qu'à eux , mais ils avaient encore confer- 
vé l'ancienne langue de l'Egypte , quand 
le temps avait changé celle du vulgaire. , 

Manéton cité dans Eufèbe parle de 
deux colomnes gravées par Toth le pre- 
mier Hermès en caraftères. de la langue 
facrée. Mais qui fait en quel temps vivait 
cet ancien Hermès ? 

E 6 
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Les Egyptiens gardèrent fur-tout très-^ 
fcrupuleufement leurs premiers fymboles. 
C'eft une chofe curieafe de voir fur 
leurs monuments un ferpent qui fe mord 
' la queue , figurant les douze mois de 
Tannée , & ces douze mois exprimés cha- 
cun par des animaux , qui ne font pas 
ceux du Zodiaque que nous connaiflbns. 
On voit encore les cinq jours ajoutés de- 
puis aux douze mois fous la forme d'un 
petit ferpent , fur lequel cinq figures font 
affifes ; c'eft un épervier , un homme , 
un chien , un lion & un ibis. On les 
voit delïînés dans Kirker d'après des 
monuments confervés à Rome. Ainfi 
prefque tout eft fymbole & allégorie dans 
l'antiquité. 

CHAPITRE XXL 

D^s Monuments des Egyptiens. 

IL eft certain qu'après les fiècles où les 
Egyptiens fertilisèrent le fol par les fai- 
gnées du fleuve , après les temps où les 
villages commencèrent à être changés en 
villes opulentes , alors les arts néceflaires 
étant perfeftionnés , les arts d'ofteritation 
commencèrent à être en honneur : Alors 
il fe trouva des fouverains qui employè- 
rent leurs fujets , & quelques Arabes, voi- 
fins du lac Sirbon , a bâtir leurs palais & 
leurs tombeaux en piramides^ à tailler de^ 
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pierres énormes dans les carrières de la 
haute Egypte , à les embarquer fur des ra- 
deaux jufqu'à Memphis , à élever fur des 
colomnes maffives de grandes pierres pla- 
tes fans goût & fans proportion. Ils con- 
nurent le gra^d, & jamais le beau. Ils en- 
feignèrent les premiers Grecs , mais enfui- 
te les Grecs forent leurs maîtres en tout 
quand ils eurent bâti Alexandrie. 

Il eft trifte que dans la guerre de Céfar , 
la moitié de la fameufe bibliothèque des 
Ptolomées ait été brûlée , & que l'autre 
moitié ait chauffé les bains des M ufiilmans, 
quand Omar fubjugua l'Egypte. On eût 
connu du moins l'origine des fuperftitions 
dont ce peuple fut infefté , le cahos de 
leur philofophie , quelques-unes de leurs 
antiquités & de leurs fciences. 

Il faut abfolument qu'ils euflent été en 

{)aix pendant plu/îeurs fiècles , pour que 
eurs princes euffent le temps & le loifir 
d'élever tous ces bâtiments prodigieux , 
dont la plupart fubfiftent encore. 

Leurs piramides coûtèrent bien des an- 
nées & bien des dépenfes ; il fallut qu'une 
nombreufe partie ce la nation avec des 
enclaves étrangers fût long-tems employée 
à ces ouvrages immenfes. Ils furent éle- 
vés par le defpotifme , la vanité , la fer- 
vitude , & la fuperflition.^En effet , il n'y 
avoit qu'un roi defpotique qui pût forcer 
ainfi la nature. L'Angleterre , par exem- 
ple, eft aujourd'hui plus puiiTante quen'é* 



^-^.^ 



iio PHILOSOPHIE 

tait TEgypte, Un roi d'Angleterre pour-* 
rait-il employer fa nation à élever de tels 
monuments ? 

La vanité y avait part fans doute ; c'é- 
tait chez les anciens rois d'Egypte à qui 
élèverait la plus belle piramide à fon père 
ou à lui-même ; la fervitude procura la 
main d'œuvre. Et quant à la fuperftition , 
on fait que ces piramides étaient des tom- 
beaux , on fait que les Chochamatin ou 
Shoen d'Egypte , c'eft-à-dire , les prêtres, 
avaient perfuadé la nation que l'ame ren- 
trerait dans fon corps au bout de mille 
années. On voulait que le corps fut mille 
ans entiers à l'abri de toute corruption : 
c'eft pourquoi on l'embaumait avec un 
foin fi fçrupuleux ; & pour le dérober aux 
accidents , on l'enfermait dans une maffe 
de pierre fens iffue. Les rois , les grands 
fe Greffaient des tombeaux dans la forme 
la moins en prife aux injures du temps. 
Leurs corps fe font confervés au delà des. 
efpérances huriiaines. Nous avons aujour- 
d'hui des momies Egyptiennes de plus de 
3uatre mille années. Des cadavres ont 
uré autant que des piramides. 
Cette opinion d'une réfurreftion après 
dix fiècles paffa depuis chez les Grecs dis- 
ciples des Egyptiens, & chez les Romains 
difciples des ^recs. On la retrouve dans 
le fixieme livre de l'Enéide , qui n'eft que 
la defcription des miftères d'Ifis & de Cé.- 
tis Ëieufine» 
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Wds omîtes uhi mille rotam wohire ftr annos 
Ltthaum adflurium Dais advocat agmine magno ; 
Scilicct ut memorei fufera tt con»txA Tarifant. 

Elle s'introduifit enfuite chez les Chré- 
tiens, qui établirent le régne de mille ans; 
la fèfte des millénaires Ta fait revivre jus- 
qu'à nos jours. C'eft ainfi que plufieurs 
opinions ont fait le tour du monde. En 
voilà affez pour faire voir dans quel efprit 
on bâtit ces piramides. Ne répétons pas 
ce qu'on a dit fur leur architeâure & fur 
leurs dimenfions ; je n'examine que Thif- 
toire de Tefprit humain. 

CHAPITRE XXII. 

Des Rites Egyptiens & de la Circoncifion^ 

PRemierement les Egyptiens reconnu^- 
rent-ils un Dieu fuprême ? Si on eût 
fait cette queftion aux gens du peuple , 
ils n'auraient fçu que repoAdre ; fi à des 
jeunes étudiants dans la théologie Egyp- 
tienne , ils auraient parlé long-tems fans 
s'entendre ; fi à quelqu'un des fages con*- 
fiiltés par Pithagore , par Platon , par Plu- 
tarque , il eût dit nettement qu'il n'adorait 
qu'un Dieu ; il fe feroit fondé fur l'ancien- 
ne infcription de la ftatue d'Ifis , Je fuis^ 
ce qui eft; & cet autre, Je fuis tout ce qui 
a été & qui fera ; nul mortel ne pourra U^ 
i^er mon voile ; il aurait feit remarquer le 
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globe placé fur la porte du temple de Mem- 
phis , qui repréfentait Tunité dé la nature 
divine fous le nom de Knef. Le nom mê« 
me le plus facré parmi les Egyptiens était 
celui que les Hébreux adoptèrent Y ha ho. 
On le prononce diverfement ; mais Clé- 
ment d'Alexandrie affure dans ks Aroma- 
tes, que ceux qui entraient 4«^ns le tem- 
ple de Sérapis étaient obligés de porter 
for eux le nom Aq Y ha ho 9 ou bien ce- 
lui à^ Y ha hou , oui fignifie le Dieu éter- 
nel. Les Arabes n en ont retenu qu^ la 
fillabe hou , adoptée enfin par les Turcs , 
qui la prononcent avec encore plus de 
refpeft cpie le mot allah ; car ils fe fer- 
vent d^aUah dans la converfatiôn , & ils 
n'emploient hou que dans leurs prières. 
Difons ici en pafTant , que quand Tamhaf^ 
fadeur Turc Said Effendi vit repréfenter 
à Paris le Bourgeois gentilhomme 9 & cette 
cérémonie ridicule dans laquelle on le fait 
Turc, quand il entendit prononcer le nom 
facré hou avec dérifion & avec des pofhi- 
res extravagantes , il regarda ce divertiflTe- 
ment comme la profanation la plus abo- 
minable. 

Revenons. Les prêtres d'Egypte nour- 
rîflTaient un bœuf iàcré , un chien facré , 
un crocodile facré ! oui, & les Romains eii- 
rent auffi des oyes facrées ; ils eurent des 
dieux de toute efpèce ; & les dévotes 
avaient parmi leurs pénates, le Dieu de 
la chaife percée ^ Deum ficrcutium , &c le 
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Dieu Pet , Dcum crepitum : mais en re- 
connaîflàient-ils moins le Dtum optimum 
maximum , le maître des dieux & des 
hommes ? Quel eft le pays qui n*ait pas 
eu une foule de fuperftitieux & un petit 
nombre de fages ? 

Ce qu'on doit fiir-tout remarquer de 
TEgypte & de toutes les nations , c*eft 
qu'elles n'ont jamais eu d'opinions cons- 
tantes , comme elles n'ont lamais eu de 
loix toujours uniformes , malgré l'attache- 
ment que les hommes ont à leurs anciens 
ufâges. Il n'y a d'immuable que la géo- 
métrie, tout le refte eft une variation con- 
tinuelle. 

Les favants difputent & difputeront. 
L'un affure que les anciens peuples ont 
tous été idolâtres , Tautre le nie. L'un dit 
qu'ils n'ont adoré qu'un Dieu fons fimula- 
cre , l'autre qu'ils ont révéré plufieurs dieux 
dans plufieurs fimulacres ; ils ont tous rai- 
fon ; il n'y a qu'à diftinguer les temps & 
les hommes qui ont changé ; rien ne fut 
jamais d'accord. Quand les Ptolomées & 
les principaux prêtres fe moquaient du 
bœuf Apis, le peuple tombait à genoux 
devant lui. 

Juvenal a dit que les Egyptiens adoraient 
des oignons : mais aucun hiftorien ne l'a- 
vait dit. Il y a bien de la différence en- 
tre un oignon facré & un oignon Dieu ; 
on n'adore pas tout ce qu'on place, tout 
ce que l'on confacre fur un autel. Nous 
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Ixfons dans Cicéron , que les hommes qui 
ont ëpuifë toutes les fuperftitions ne font 
point parvenus encore à celle de manger 
leurs ^ieux , & que c'eft la feule abfurdU 
té qui leur manque. 

La Circoncifion vient-elle des Egyp-^ 
tiens , des Arabes , ou des Ethiopiens ? Je 
n'en fais rien. Que ceux qui le {avent te. 
difent. Tout ce que je fais, c'eft.que les 
prêtres de Tantiquitë s'imprimaient fur le 
corps des marques de leur confëcration , 
comme depuis on marqua d'un fer ardent 
la main des foldats Romains. Là des fa- 
criiicateurs fe tailladaient le corps , com- 
me firent depuis les prêtres de JBellone : 
ici ils fe faifoient eunuques , comme les 
prêtres de Cibèle. 

Ce n'eft point du tout par un principe, 
de fanté que les Ethiopiens , les Arabes , 
les Egyptiens fe circoncirent. On a dit 
qu'ils avaient le prépuce trop long. Mais, 
fi on peut juger d'une nation par un indi- 
vidu , j'ai vu un jeune Ethiopien , qui né 
hors de fa patrie , n'avait point été circon- 
cis ; je peux affurer que fon prépuce était 
précifément comme les nôtres. 

Je ne fais pas quelle nation s'avifa la pre-, 
miere de porter en proceffion le Kteis & 
le Phallum , c'eft-à-dire la repréfentation 
des fignes diftinftifs des animaux mâles 
& femelles ; cérémonie aujourd'hui indé- 
cente , autrefois facrée. Les Egyptiens eu- 
rent cette coutume i on of&ait aux dieiu; 
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des prémices; on leur immolait ce qu*on 
avait de plus précieux. H parait natiu'el & 
jufte que les prêtres offriffent une légère 
partie de l'organe de la génération à ceux 
par qui tout s engendrait. Les Ethiopiens , 
les Arabes circoncirent auffi leurs filles , 
en coupant une très-légère partie des nym- 
phes; ce qui prouve bien que la fanté ni 
la netteté ne pouvaient être la raifon de. 
cette cérémome ; car aiTurément une fille 
incirconcife peut être auffi propre qu'une 
circoncife. 

Quand les prêtres d'Egypte curent con- 
facré cette opération , leurs initiés la fubi-r 
rent auffi ; mais avec le temps on aban- 
donna aux feuls prêtres cette marque dit- 
tinôive. On ne voit pas qu'aucun Ptolo* 
mée fe foit fait circoncire , & jamais les 
auteurs Romains ne flétrirent le peuple 
Egyptien du nom à^Apella qu'ils donnaient 
aux Juifs. Ces Juifs avaient pris la circon- 
cifîon des Egyptiens avec une partie de 
leurs cérémonies. Ils l'ont toujours con» 
fervée , ainfi que les Arabes & les Ethio- 
piens. Les Turcs s'y font foumis, quoi* 
qu'elle ne foit pas ordonnée dans l'Alco- 
ran. Ce n'eft qu'un ancien ufage qui com- 
mença par la fuperftition, &qui s'efl con- 
ièrve par la coutume. 
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CHAPITRE XXIIL 

Des Myfiins des Egyptiens. 

JE fuis bien loin de favoir quelle nation 
inventa la première ces myftères , qui 
furent fi accrédités depuis TEuphrate jus- 
qu'au Tibre. Les Egyptiens ne nomment 
point l'auteur des myftères d'Ifis. £oroaf- 
tre paffe pour en avoir établi en Perfe ^ 
Cadmus & Inachus en Grèce , Orphée 
en Thrace , Minos en Crête. Il eft cer- 
tain que tous ces myftères annonçaient une 
vie fiiture; car Celle dit aux Chrétiens (*) , 
f^ous vous vanie^de croire des parus éter' 
nettes , & tous les miniftres des myftères 
ne les annoncèrent-ils pas aux initiés ? 

Les Grecs qui prirent tant de chofes des 
Egyptiens , leur Tartjiaroth , dont ils firent 
le Tartare , le lac dont ils firent TAchérôn , 
le batelier Caron , dont ils firent le nocher 
des morts , n'eurent leurs fameux myftères 
d'Eleufihe que d'après ceux d'Ifis. Mais que 
les myftères de Zoroaftre n'ayent pas pré- 
cédé ceux des Egyptiens, c'eft ce que per- 
fonne ne peut affirmer. Les uns & les au- 
tres étaient de la plus haute antiquité ; & 
tous les auteurs Grecs & Latins qui en ont 
parlé , conviennent que l'unité de Dieu , 
l'immortalité de l'ame , les peines &les ré*. 

(*) Orîgcnc, liy. 8, ^ 
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compenfês après la mort, étaient annon- 
cées dans ces cérémonies facrées. 

II y a grande apparence que les Egyp- 
tiens ïiyant une fois établi ces myftères en 
confervèrent les rites ; car malgré leur ex- 
trême légèreté , ils furent confiants dans la 
fiiperftition. La prière que nous trouvons 
dans Apulée, quand Lucius eft initié aux 
myftères d'Ifis , doit être l'ancienne priè- 
re. >» Les puiiTances céleftes te fervent , les 
» enfers te font fournis, l'univers tourne 
» fous ta main , tes pieds foulent le Tarta- 
>» re, les a^es répondent à ta voix, les 
» faifons reviennent à tes ordres , les élé- 
» ments t'obéiffent , &c. « 

Peut-on avoir une plus forte preuve de 
l'unité d'un feul Dieu reconnu par les Egyp- 
tiens , au milieu de toutes leurs fuperfti- 
tions méprifables. 

CHAPITRE XXIV. 

Des Grecs , de leurs anciens Déluses , de leurs 
Alphabets & de leur Génie. 

LA Grèce eft un petit pays montagneux 
entrecoupé par la mer , à peu orès de 
rétendue de la grande Bretagne. Tout at- 
tefte dans cette contrée les révolutions 
phyfiques qu'elle a dû éprouver. Les ifles 

Îui l'environnent montrent affez par les 
cueils continus qui les bordent , par le 
peu de profondeiu: de la mer , par les her-. 
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-bes & les racines qui croiflent fous les eaur^ 
qu'elles ont été détachées du continent. 
Les golphes de TEubée , de Calcîs ,.d*Ar- 
gos , de Corinthe , d'Aftium , de Me&ène f 
•apprennent aux yeux que la mer s*eft ^t 
des paiTages dans les terres. Les coquilla- 
ges de mer dont font remplies les montai 
gnes qui renferment la fàmeufe vallée de 
Tempe , font des témoignages vifibles d'u- 
ne ancienne inondation. Et les déluges 
d'Ogigès & dé Deucalion , qui ont fourni 
tant de febles , font d'une vérité hiftoriquc. 
C'eft même probablement ce qui fait des 
Grecs un peuple fi nouveau. Ces grandes 
révolutions les replongèrent dans la bar- 
barie, quand les nations de TAfie & de 
FEgypte étaient florîffantes. 

Je laiffe à de plus favants que moi le 
foin de prouver que les trois enfens de 
Noé , qui étaient les feuls habitans du glo- 
be , le partagèrent tout entier, qu'ils allè- 
rent chacun à deux ou trois mille lieues ' 
l'un de l'autre , fonder partout de puîflants 
Empires , & que Javan fon petit-fils peu- 
pla la Grèce en paflant en Italie : que c'eft 
de là que les Grecs s'appellèrent Ioniens, 
'parce qu'Ion envoya des colonies fur les 
côtes de l'Afie mineure ; que cet Ion eft vî- 
fiblement Javan , en changeant / en 7<a , &' 
on en van. On fait de ces contes aux en- 
fans, &" les enfans n'en croyent rien. 

Nec futri cniunt Rifi qui nondum œrt Uvantur* 
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Le déluge d'Ogigès eft placé communé- 
ment environ douze cens années avant la 
première Olimpiade. Le premier qui en 
parle eft Acéfilas , cité par Eusèbe dans fa 
préparation évangélique , & par George le 
'Sîncelle. La Grèce , dit-on , refta prefque 
déferte deux cens années après cette irrup- 
tion de la mer dans le pays. Cependant , 
on prétend que dans le même-temps il y 
avait un gouvernement établi à Sicione , 
& dans Argos ; on cite même les noms des 
premiers magiftrats de ces petites provin- 
^ ces , & on leur donne le nom de Bafiloi, 
*<[ui répond à celui de princes. Ne perdons 
•point de temps à pénétrer ces inutiles ob- 
fcurités. 

Il y eût encore une autre inondation 
du tems de Deucalion fils de Prométhée. 
La fable ajouta qu'il ne refta des habi- 
tans de ces climats que Deucalion ScPirra^ 
qui refirent 3es , hommes en fettant des 
pierres derrière eux entre leurs jambes. 
Le genre humain ie repeupla beaucoup 
plus vite qu'une garenne. 

Si l'on en croit des hommes très-judi- 
cieux , comme Pétau le Jéfuite , un feul 
•fils de Noé produifit une race qui au bout 
de deux cens quatre-vingt-cinq ans , fe 
montait à fix cens vingt-trois milliards fix 
cens douze millions d'hommes. Le cal- 
cul eft un peu fort. Nous fommes au- 
jourd'hui aflez malheureux pour que de 
vingt-fix mariages il n'y en ait d'ordinaire 
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3ue quatre dont il refte des enfans qui 
eviennent pères. Ceft ce qu'on axak* 
culé fur les relevés des regiftres de no» 
plus grandes villes. De mille ^enfans nés 
dans une même année il en reile à peiiie 
' fix cent au bout de vingt ans. Défions- 
nous de Pétau &c de Tes femblables , qui 
font des enfans à coups de plume y auiu- 
bien que de ceux qui ont dit que Deu- 
calion & Pirra peuplèrent la Grèce. à 
coups de pierres. 

La Grèce fut , comme on fait , le psws 
des fables, & prefque chaque fable mt 
Torigine d'un culte, d'un temple, d'une 
fête publique. Par quel excès de démen- 
ce , par quelle opiniâtreté abfurde tant 
de compilateurs ont- ils voulu prouver 
dans tant des volumes énormes , qu'une 
fête publique établie en mémoire d'un 
événement était une démonftration de la 
vérité de cet événement? quoi, parce 
qu'on célébrait dans un temple le jeune 
Bachus'fortantde la çuiffe dç Jupiter, ce 
Jupiter avait en effet gardé ce Bachus 
dans fa cuiffe ! quoi , Cadmus & fa fem- 
me avaient été changés en ferpents dans 
la Béotie , parce que les Béotiens en fai- 
faient commémoration dans leurs céré- 
monies ! Le temple de Caftor & de PoUux 
à Rome démontrait-il que ces Dieux 
étaient venus combattre en faveur des 
Romains? 
Soyez fur bien plutôt quand vous voyez 

une 
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ancienne fête , un temple antique , qu'ils 
font les ouvrages de Terreur. Cette er- 
reur s'accrédite au bout de deux ou trois 
fiècles; elle devient enfin facrée, & on 
bâtit des temples à des chimères. 

Dans les temps hiftoriques , au con- 
traire , les plus nobles vérités trouvent 
peu de feâateurs; les plus grands hom- 
mes meurent fans honneur. Les Thé mit 
tocles , les Cimons , les Miltiades , les 
Ariftides , les Phocions font perfécutés ^ 
tandis que Perfée , Bacchus & d'autres 
perfonnages fantaftiques ont des temples. 

On peut croire un peuple fur ce qu'il 
dit de lui-même à fon défavantage quand 
(ts récits font accompagnés de vraifem- 
blance , & qu'ils ne contredifent en rien 
Tordre ordinaire de la nature. 

Les Athéniens qui étaient épars dans 
un terrain très-ftérile , nous apprennent 
eux-mêmes qu'un Egyptien nommé Cé- 
crops chaffé de fon pays, leur donna leurs 
premières inftitutions. Cela paraît furpre- 
nant , puifque les Egyptiens n'étaient pas 
Navigateurs : mais il fe peut que les Phé- 
niciens qui voyageaient chez toutes les 
nations ayent amené ce Cécrops dans 
TAttique. Ce qui eft bien fur , c'eft que 
les Grecs ne prirent point les lettres Egyp- 
tiennes, à qui les leurs ne reffemblent 
point du tout. Les Phéniciens leur por* 
tèrent leur premier Alphabeth , qui ne 
confiftait alors qu'en feize caraftères, q;u| 
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font évidemment les mômes. Les Phënî* 
tiens depuis y ajoutèrent huit autres let- 
tres que les Grecs adoptèrent encore. , 

Je regarde un Alphabeth comme wi 
monument inconteftable du pays dont 
une nation a tiré fes premières connaif- 
fances. Il paraît encore bien probable 
que ces Phéniciens exploitèrent les mines 
d'argent qui étaient dans TAttique, com- 
me ils travaillèrent à celles . d'Efpagne. 
Des marchands furent Içs premiers pré- 
cepteurs de ces mêmes Grecs , qui depuis 
inftruMîrent tant d'autres nations. 

Ce peuple , tout barbare qu'il était au 
temps d'Ogigès , paraît né avec des or- : 
ganes plus favoi*ables aux beaux arts que 
tous les autres peuples. Ils avaient dans 
leur nature je ne fais quoi de plus fin & 
de plus diélié ; leur langage en eft un té- 
moignage ; car avant même qu'ils fuffent 
écrire, on voit qu'ils eurent dans leur lan- 
gue un mélange harmonieux de confon- 
nés douces , & de voyelles qu'aucun peu- 
ple de l'Afie n'a jamais connu. 

Certainement le nom de Knath qui 
défigne les Phénicien^ félon Sanchonia- 
thon, n'eft pas fi harmonieux que celui 
d^HelUnos ou Graios. Argos , Athènes ^ 
Lacédémone , Olimpie , fonnent mieux a 
rçreille que la ville de Reheboh. Sophia^ 
ia fagefle , eft plus doux que Shockematk 
en Siriaque'&c en Hébreu BafiUus^ Roi, 
fonne mieux que Melk oii Shack, Qbm* 
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parez les noms d'Agamemnon , de Dio- 
anède , d'Idoménée à ceux de Mardo- 
kempad, Simordak, Sohafduch , NiricaC- 
folahflar. Jofeph lui-même dans fon li- 
vre contre Appion avoue que les Grecs 
ne pouvaient prononcer le nom barbare 
de JirufaUm , c'eft que les Juifs pronon- 
çaient Hershalaïm : ce mot ëcorchait le 
goiier d'un Athénien ; & ce furent les 
Grecs qui changèrent Herfalaïm en Jéru- 
ialem. 

Les Grecs transformèrent tous les noms 
rudes Siriaques , Perfans , Egyptiens. De 
Coresh ils firent Cirus ; d'Isheth , Oshi- 
reth , ils firent I/is & O/iris ; de Moph ^ 
ils firent Memphis , & accoutumèrent en- 
fin les barbares à prononcer comme eux ; 
de forte' que du temps des Ptolomées, 
les villes & les dieux d'Egypte n'eurent 
plus que des noms à la Grecque. 

Cç font les Grecs qui donnèrent le 
nom à rinde & au Gange. Le Gange 
s'appellait Sannoubi dans la langue des 
Brames ; l'Indus Sombadipo. Tels font les 
anciens noms qu'on trouve dans le Vé- 
dam. 

Les Grecs en s'étendant fur les côtes 
de TAfie mineure y amenèrent l'harmo* 
nie. Leur Homère naquit probablement à 
Smyrné. 

La belle architeâure, la fculpture pçr- 
feâionnée , la peinture , la bonne mufi« 
que, la vraie poëfie, la vraie éloquence 4 
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la manière de bien écrire Thiftoire , ,em 
fin la philofophie même , quoiqu*informe 
& obfcUre, tout cela ne parvin^ aux na- 
tions que par les Grecs. Les derniers ve- 
nus l'emportèrent en tout fur leurs maî- 
tres. 

L'Egypte n'eut jamais de belles ftatues 
que de la main des Grecs. L'ancienne 
Balbek en Sirie, l'aacienne Palmifé en 
Arabie , n'eurent ces palais , ces. temples 
réguliers & magnifiques , que lorfquè les 
fouverains de ces pays appellèrent des 
artiftes de la Grèce. On ne voit que des 
reftes de barbarie , comme on Ta' déjà 
dit ailleurs, dans les ruines de Perfepolis 
bâtie par les Perfes ; & les monuments 
de Balbek & de Palmire, font encore 
fous leurs décombres des chçfs-d'œuvre 
d'architeâure. 

CHAPITRE XXV. 

Des Lcgiflateurs Grecs y de Mi nos yd" Orphie^ 
de r Immortalité de CAme. 

QUe des compilateurs répètent les 
batailles de Marathon & de Salami- 
ne , ce font de grands exploits affez con- 
nus : que d'autres répètent qu'un petit- 
fils de Noé nommé Settim fut roi de Ma- 
cédoine , parce que dans le premier livre 
des Maccabées , il eft dit qu'Alexandre 
^rtit dii pays de Kittim i je mattacherai 
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à d'autres objets. 

Minos vivait à- peu prés au temps où 
nous plaçons Moïfe ; oc c'eft même ce 
qui a donné au favant Huet évêque d'A- 
vranche quelque faux prétexte de foutenir 
que Minos né en Crâfe & Moïfe né fur 
les confins de l'Egypte, étaient la même 
perfonne ; fyftême qui n'a trouvé aucun 
partifan tout abfurde qu'il eft. 

Ce n'eft pas ici une fable Grecque ; il 
eft indubitable que Minos fut un roi légi- 
flateur. Les fameux marbres de Paros , 
monument le plus précieux de l'antiquité 

i^ & que nous devons aux Anglais ) fixent 
à naiffance quatorze cent quatre-vingt- 
deux ans avant nôtre ère vulgaire. Homère 
Pappelle dans VOàyffée Je fage confident de 
dieu. Flavien Jofeph ne balance pas à dire 
qu'il reçut ks loix d'un Dieu. Cela eft un 
peu étrange dans un Juif qui ne femblait 
pas devoir admettre d'autre dieu que le 
fien , à moins qu'il ne penfat comme les 
Romains ks maîtres , & comme chaque 
premier peuple de l'antiquité , qui admait- 
tait l'exiftence de tous les dieux des autres 
nations. 

Il eft fur que Minos étaiuun légiflateur 
très-févère , puifqu'on fuppofa qu'après fa 
mort il jugeait les âmes des morts dans 
les enfers ; il eft évident qu'alors la croyan- 
ce d'une autre vie était généralement ré- 
pandue dans une aflez grande partie de 
l'Afiç & de l'Europe. 

F 3 
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Orphée eft un perfonnagc auffi rëel que 
Minos ; il eft vrai que les marbres de Pa- 
rcs n'en font point mention j c'eft proba- 
blement parce qu'il n'était pas ne dans 
la Grèce proprement dite- mais dans la 
Thrace. Quelques-uns ont douté de l'exif* 
tence du premier Orphée , fur un pafTàge 
de Cicéron, dans fon excellent livre fur 
la nature des dieux. Cotta, un des inter- 
locuteurs prétend qu'Ariftote' ne croyait 
pas que cet Orphée eût été chez les Grecs , 
mais Ariftote n'en parle pas dans les ou- 
vrages que nou^ avons de lui. L'opinion 
de Cotta n'eft pas d'ailleurs celle de Ci- 
céron. Cent auteurs anciens parlent d'Or- 
phée. Les myftères qui portent fon' nom 
lui rendaient témoignage. Paûfanias , l'au- 
teur le plus exaft qu'aient jamais eu les 
Grecs, dit que fes vers étaient chantés 
dans les cérémonies religieufes , de préfé- 
rence à ceux d'Homère qui ne vint que 
long-tems après lui. On fait bien qu'il ne 
defcendit pas aux enfers ; mais cette fable 
même prouve que les enfers étaient un 
point de la théologie de ces temps reculés. 

L'opinion vague de la permanence de 
l'ame après la mort, ame aérienne, om- 
bre du corps, mânes, foufle léger, ame 
inconnue , ame incompréhenfible , mais 
exiftante , & Ja . croyance des peines & 
àes récompenfes dans une autre vie , 
étaient admifes dans toute la Grèce, dans 
les ifles , dans l'Afie , dans TEgypte. 
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Les Juifs feuls parurent ignorer abfolu- 
jnent ce myftère ; le livre de leurs loix 
n'en dit pas un feul mot ; on n'y voit 
que des peines &c des récompenfes tem- 
porelles. Il eft dit dans l'Exode , Honore 
ton pin & ta mire , afin quAdonaï pro» 
longe tes jours fur la terre. ; &: le livre du 
Zend (Porte 1 1 ) dit , Honore pire & mire y 
afin de mériter le ciel. 

L*évéque "Warburton qui a démontré 
que le Pantateuque ne fait aucune men- 
tion de l'immortalité de l'ame, prétend 
que ce dogme n'était pas néceflaire dans 
la théocratie. Arnaud, dans fon apolo- 
gie de Port-royal, s'exprime ainfi : » C'efl: 
» le comble de l'ignorance de mettre en 
y¥ doute cette vérité, qui eft des plus com- 
» munes , & qui eft atteftée par tous les 
» pères, que les promeffes de J'anciea 
» teftament n'étaient que temporelles & 
» terreftres, & que les Juifs n'adoraient 
^ Dieu que pour les biens charnels. 

On a objeâé que fi les Perfes , les Ara- 
bes, les Siriens , les Indiens, les Egyptiens^ 
les Grecs croyaient l'immortalité de l'a- 
me, une vie à venir, des peines & des 
récompenfes éternelles , les Hébreux pou- 
vaient bien auffi les croire ; que fi tous 
les légiflateurs de l'antiquité ont établi de 
fages loix fur ce fondement , Moïfe pou- 
vait bien en ufer de même ; que s'il igno- 
rait ces dogmes utiles , il n'était pas digne 
de "^conduire une nation ; que s'il les. fa- 

F4 
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vait , & les cachait , il en était encore 
plus indigne. 

On répond à ces arguments que Dieu, 
dont Moïfe était l'organe , daignait fe pro- 
portionner à la grofliéreté des Juifs. Je 
n'entre point dans cette queftioa épineu- 
fe ; & refpeftant toujours tout ce qui eft 
divin, je continue l'examen de l'hiftoire 
des -hommes. 

CHAPITRE XXVI. 

Des Sectes des Grecs. 

IL parait que chez les Egyptiens, che^ 
les Perfans, chez les Caldéens, chez 
les Indiens , il n'y avait qu'une fe-ôe de 
philofophie. Les prêtres de toutes ces na- 
tions étant tous d'une race particulière : 
ce qu'on appellait la fageffe, n'appartenait 
qu'à cette race. Leur langue facrée, in-- 
connue au peuple ne laiflTait le dépôt de 
la fcience qu'entre leurs mains. Mais dans 
la Grèce plus libre & plus heureufe , l'ac- 
cès de la raifon fut ouvert à tout le mon- 
de ; chacun donna l'effor à ks idées ; & 
c'eft ce qui rendit les Grecs le peuple le 
plus ingénieux de la terre. C'eft ainfi que 
de nos jours la nation Anglaife eft deve- 
nue la plus éclairée , parce qu'on peut pen- 
fer impunément chez elle. 

Les Stoïques admirent une ame univer- 
felle du monde dans laquelle les âmes de 
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tous les êtres vivants fe replongeaient. 
Les Epicuriens nièrent qu'il y eût une 
ame , & ne connurent que Mes principes 
phyfiques. Ils foutinrent que les dieux ne 
fe mêlaient pas des affaires des hommes, 
& on laifla les Epicuriens en paix com- 
me ils y laiffaient les dieux. 

Les écoles retentirent depuis Thaïes 
jufqu'au temps de Platon & d'Ariftote , 
de difputes philofophiques qui toutes dé- 
cèlent la fagacité & la folie de Tefprit hu- 
main , fa grandeur & fa faiblefle. On ar- 
gumenta preique toujours fans s'entendre, 
comme nous avons fait depuis le treiziè- 
me fiècle où nous commençâmes à rai- 
fonner. 

La réputation qu'eut Platon ne m'éton- 
ne pas ; tous les philofophes étaient inin- 
telligibles , il l'était autant que les autres, 
& s'exprimait avec plus d'éloquence. Mais 
quel fiiccès aurait Platon , s'il paraiflàit 
aujourd'hui dans une compagnie de gens 
de bon fens , & s'il leur difait ces belles 
paroles qui font dans fon Timée. 

» De la fubftance indivifible & de la 
» divifible. Dieu compofa une troifiéme 
» e/pèce de fubftance au milieu des deux , 
» tenant de la nature du mène & de Cau- 
a tre ; puis prenant ces trois natures en- 
» femble , il les mêla toutes en une feule 
v^ forme , & força la nature de lame à fe 
>i mêler avec la nature du même , & les 
fi ayant mêlées avec la fubftance, & de 

F 5 
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» ces trois ayant fait un fuppôt, il fé'dî* 
» vifa en portions convenables ; chacune 
» de ces portions était mêlée du même & 
» dt Vautre; & de la fubftance il fit fa.di- 
» vifion. 

Enfuite il explique avec la même clarté 
le quaternaire de Pithagore. Il faut con- 
venir que des hommes raifonnables qui 
viendraient de lire Centcndement humain 
de Loke , prieraient Platon d*aller à fon 
école. 

Ce galimatias du bon Platon n'empêché 
pas qu'il n'y ait de temps en temps de très- 
belles idées dans fes ouvrages. Les Grecs 
avaient tant d'çfprit qu'ils en abufèrent. 
Mais ce qui leur fait beaucoup d'honneur, 
c'eft qu'aucun de leurs gouvernements ne 
gêna les penfées des hommes. Il n'y a 
que Socrate dont il foit avéré que fc»<)pi- 
nions lui coûtèrent la vie ; & il ftit encore 
moins la viâime de fes opinions que celle 
d'un parti violent élevé contré lui. Les 
Athéniens , à la vérité , lui firent boire 
de la ciguë ; mais on fait combien ils s'en 
repentirent ; on fait qu'ils punirent (es 
accufateurs , & qu'ils élevèrent un temple 
à celui qu'ils avaient condamné. Athènes 
laifTa une liberté entière, non-feulement 
à la philofophie, mais à toutes les religions. 
Elle recevoit tous les dieux étrangers , elle 
avait même un autel dédié aux dieux itl- 
connus. 

Il eft inconteftafelé que les Gt'eés reçoit- 
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noîfliient un Dieu fuprême , ainfi que tou- 
tes les nations dont nous avons parlé. Leur 
Ztus , leur Jupiter était le maître des dieux 
& des hommes. Cette opinion ne chan- 
gea jamais depuis Orphée ; on la retrouve 
cent fois dans Homère : tous les^tres 
dieux font inférieurs. On peut les compa^ 
rer aux Péris des Perfes, aux génies dés 
autres nations orientales. Tous les philo- 
fophes , excepté les Stratoniciens & les 
Epicuriens reconnurent Tarchiteûe du 
monde , le Demiourgos. 

Ne craignons point de trop pefer fur 
cette grande vérité hiftorique , que la rai- 
fon humaine commencée adora quelque 
puiflance, quelque être qu'on croyait au 
deffus du pouvoir ordinaire , foit le foleil , 
foit la lune , ou les étoiles ; que la raifon hu- 
maine cultivée adora, malgré toutes {^s er- 
reurs , un Dieu fupréme, maître des élé- 
ments & des autres dieux , & que toutes lés 
nations policées depuis l'Inde iufqu'au fond 
de l'Europe , crurent en général une vie à 
venir , quoique plufieurs X^^^% de philofo- 
phes euflentune opinion contraire. 
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CHAPITRE XXVIL 

De Zaleucus & de quelques autres 
Légi/Iateurs, 

J'Ofe ici défier tous les moraliftes & tous' 
les légiflateurs , & je leur demande à 
tous s'ils ont dit rien ae plus beau & de 
plus utile que Texorde des loix de Zaleu- 
cus qui vivait avant Pitagore , & qui fut le 
premier magiftrat des Locriens. 

» Tout citoyen doit être perfuadé de 
» Texiftence de la divinité. Il fuffitd'ob- 
. » ferver l'ordre & l'harmonie de l'univers 
» pour être convaincu que le hazard ne 
» peut l'avoir formé. -On doit maitrifer 
» fon ame, la purifier , en écarter tout 
» mal, perfuadé que Dieu né peut être 
» bien fervi par les pervers, & qu'il ne 
» reffemble point aux miférables mortels 
M qui fe laiflent toucher par de magnifi-^. 
» ques cérémonies , & par de fomptueufes* 
» offrandes. La vertu feule , & la difpofi- 
» tion confiante à faire le bien j^peuyent lui 
» plaire. Qu'on cherche donc à être juile 
» dans fes principes & dans la pratique , 
» c'efl ainfi qu'on fe rendra cher à la Di- 
» vinité. Chacun doit craindre ce qui mè- 
» ne à l'ignominie , bien glus que ce qui 
» conduit à la pauvreté. * faut regarder 
» comme le meilleur citoyen celui qui 
^ abandonne la fortune pour la juflice ; 
» mais c^ux que leurs pallions violentes 
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h entraînent vers le mal , hommes , fem-- 
» mes , citoyens , (impies habitans , doi- 
» vent être avertis de fe fouvenir des 
» Dieux , &c de penfer fouvent aux juge^ 
» ments févères qu'ils exercent contre les 
y^ coupables ; qu'ils ayent devant les yeux 
>> rheure de la mort , l'heure fatale qui 
» nous attend tous , heure où le fouvenir 
» des fautes amène les remords , & le vrai 
» repentir de n'avoir pas foumis toutes fes 
» aâions à l'équité. 

» Chacun doit donc fe conduire à tout 
w moment, comme fi ce moment était le 
» dernier de fa vie'; mais fi un mauvais 
» génie le porte au crime , qu'il fuie aux 
» pieds des autels , qu'il prie le ciel d'écar- 
» ter loin de lui ce génie malfaifant , qu'il 
» fe jette fur-tout entre les bras des gens 
» de bien , dont les confeils le ramèneront 
» à la vertu en lui reprefèntant la bonté de 
j> Dieu & fa vengeance. 

Non , il n'y a rien dans toute l'antiquité 
qu'on puifTe préférer à ce morceau fimple 
& fublime , difté par la raifon & par la ver- 
tu, dépouillé d'entoufiafme & de ces figu- 
res gigantefques que le bon fens défavoue. 

Charondas, qui fiiivit Zaleucus, s'expli- 
qua de même. Les Platons , les Cicérons , 
les divins Antonins, n'eurent point depuis 
d'autre langage. C'eft ainfi que s'explique 
en cent endroits ce Julien qui eut le mal- 
heur d'abandonner la religion chrétienne, 
mais qui fit tant d'honneur à la natureDej 
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Julien le fcandale de notre églife & la gloi-- 
re de Tempire Romain. 

Il faut , dit-il , inftruire Us ignorants , & 
non Us punir; Us plaindre , & non Us hair. 
Le devoir d^un empereur efl (T imiter Dieu : 
rimiter , c^e(l. d^ avoir le moins de befoins , 
& de faire le plus de bien qiiil ejl poffible.^ 
Que ceux aonc qui infultent l'antiquité 
apprennent à la connaître ; qu'ils ne con- 
fondent pas les fages légiflateurs avec des 
conteurs de fables ,• qu'ils fâchent diftin- 
guer les loix des plus fages tnagiftrats , &: 
les ufages ridicules des peuples ; qu'ils ne 
difent point , on inventa des cérémonies 
fuperftitieufes , on prodigua de faux ora- 
cles & de faux prodiges , donc tous les 
magiftrats de la Grèce & de Rome qui les 
toléraient , étaient rfes aveugles trompés & 
des trompeurs ; c'eft comme s'ils difaient ; 
il y a destonzes à la Chine qui abufent la 
populace, donc le fage Confucius était un 
Iniférable impofteur. 

On doit dans un fiècle aufli éclairé que 
le nôtre rougir de ces déclamations que l'i- 
gnorance a fi fouvent débitées contre des 
fages qu'il fallait imiter , & non pas calom- 
nier. Ne fait-on pas que dans tout pays le 
vulgaire eft inibécille , fuperftitieux , infen- 
(é ? N'y a-t-il pas eu des convulfionaires 
dans la patrie du chancelier de l'Hôpital , 
de Gharon , de Montagne , de la Motte le 
Vayer , de Defcartes , de Bayle , de Fon- 
tenelle , de Montefquieu ? N'y a-t-il pas 
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des mëthodiftes , des moraves , des mille- j 

naires , des fanatiques de toute efpèce dans (. 

le pays qui eut le bonheur de donner naif- ! 

fance au chancelier Bacon, à ces génies j 

immortels Neuton & Loke , & à une fou- i; 
Jp de grands hommes ? 

CHAPITREXXVIII. 

Dt Bacchus. 

EXceptë les fables vifiblement allégori- 
ques , comme celle des mufes • de Vé- 
nus , des grâces , de l'amour , de 2éphire 
& de Flore , & quelques-unes de ce gen- 
re , toutes les autres font un ramas de con- 
tes qui n'ont d'autre mérite que d'avoir 
fourni de beaux vers à Ovide & à Qui- 
naut , &: d'avoir exercé le pinceau de nos ? 

meilleurs peintres ; mais il en eft une qui 
paraît mériter l'attention de ceux qui ai- 
ment les recherches de l'antiquité , c'eft la • 
fable de Bacchus. 

Ce Bacchus , ou Back , ou Backos , ou 
Dionifios , fils de Dieu , a-t-il été un per- 
fonnage véritable ? Tant de nations en par- 
lent ainfi que d'Hercule : on a célébré tant 
d'Hercules & tant de Bacchus différents , 
qu'on peut fupofer qu'en effet il y a eu un 
Bacchus ainfi qu'un Hercule. 

Ce qui eft indubitable , c'eft que dans 
l'Egypte, dans l'Afie & dans la Grèce, 
Bacchus ainfi qu'Hercule était reconnu 
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I pour un demi-Dieu , cpi'on célébrait leufsf 

; têtes , qu'on leur attribuait des miracles , 

qu*il y avait des myftères inftitués au nom de 
Bacchus avant qu'on connût les livres juifs. 
On fait affez que les juifs ne communi- 
quèrent leurs livres aux étrangers que du 
tems de Ptolomée Philadelphie , environ 
deux cens trente ans avant notre ère. Or 
avant ce tems l'Orient & l'Occident re- 
tentiflaient des Orgies de Bacchus. Les 
vers attribués à l'ancien Orphée célèbrent 
les conquêtes & les bienfaits de ce pré- 
tendu demi-Dieu. Son hiftoire eft fi an- 
cienne que les pères de l'églife ont préten- 
du que Bacchus était Noé, parce que Bac- 
^^ eus & Noé paflent tous deux pour avoir 

; cultivé la vigne. 

Hérodote en raportant les anciennes 
] opinions , dit que Bacchus était un Egyp- 

tien élevé ' dans l'Arabie heureufe. Les 
vers Orphiques difent qu'il fut fauve des 
eaux dans un petit coffre, qu'on l'appella 
Mifem en mémoire de cette aventure , 
; qu'il fut inftruit des fecrets des Dieux , 

^ qu'il avait une verge qu'il changeait en 

; ferpent quand il voulait, qu'il paflala mer 

^ ■ rouge à pied fec , comme Hercule paffa 

f depuis dans fon gobelet le détroit de Calh 

pé & d'Abila ; que quand il alla dans les 
Indes , lui & fon armée jouifTaient de la 
clarté du foleil pendant la nuit , qu'il tou- 
' cha de fa baguette enchanterelTe les eaux 

du fleuve Oronte & de l'Hidafpe , & que 
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tes eaux s'écoulèrent pour lui laiffer un paN 
fage libre. Il eft dit même qu'il arrêta le 
cours du foleil & de la lune. Il écrivit fes 
loix fur deux tables de pierre. Il était an- 
ciennement repréfenté avec des cornes ou 
des rayons qui partaient de fa tête. 

Il n'eft pas étonnant après cela que 
pluiîeurs fayants hommes , & fur-tout Bo- 
chart & Hùet dans nos derniers temps , 
aient prétendu que Bacchus eft une copie 
de Moïfe & de Jofué. Tout concourt à <a- 
vorifer la refTemblance : car Bacchus s'ap- 
pellait chez les Egyptiens Arfaph , & par- 
mi les noms que le.s pères ont donnés à 
Moïfe on y trouve celui d'Ofafirph. 

Entre ces deux hiftoires qui paraiffent 
femblables en tant de points , il n'eft pas 
douteux que celle de Moïfe ne foit la vé- 
rité , & que celle de Bacchus ne foit la fable. 
Mais il paraît que cette fable était connue 
des nations long-tems avant que l'Hiftoire 
de Moïfe fut parvenue jufqu'à elles. Aucun 
auteur Grec n'a cité Moïfe avant Longin 
qui vivait fous l'Empereur Aurélien , & 
tous avaienf célébré Bacchus. 

Il paraît inconteftable que les Grecs 
ne purent prendre l'idée de Bacchus dans 
le livre de la loi juive qu'ils n'entendaient 
pas, & dont ils n'avaient pas la moin- 
dre connaiffance , Hvre d^ailleurs fi rare 
chez les Juifs mêmes , que fous le roi 
Jofias on n'en trouva qu'un feul exem- 
plaire i livre prefqu'entierement perdu 
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pendant Tefclavage des Juifs tranfportés 
en Caldée & dans le refte de TAfie ; li- 
vre reftauré enfuite par Efdras dans les 
temps floriflants d'Athènes , & des autres 
Républiques de la Grèce; temps où les 
myftères de Bacchus étaient déjà infti- 
tués. 

Dieu permit donc que Tefprit de men- 
fonge divulguât les abfurdités de la vie 
de Bacchus chez cent nations, avant que 
Fefprit de vérité fit connaître la vie de 
Moife à aucun peuple , excepté aux Juifs. 

Le favant Evêque d'Avranche frappé 
de cette étonnante reffemblance, ne ba- 
lança pas à prononcer que Moïfe était 
non-feulement B^icchus, mais le Thaut, 
rOfiris des Egyptiens. Il ajoute même 
( * ) 9 pour allier les contraires , que Moï- 
fe était leur Typhon , c'eft-à-dire , qu^il 
était à la fois le bon & le mauvais prin- 
cipe , le protefteur & Tennemi , le Dieu 
& le ÎDiable reconnu ^n Egypte. 

Moïfe, félon ce favant homme, eft le 
même que Zoroaftre. Il eft Efculape , Am- 

Êhion, Apollon, Faunus, Janus, Perfée, 
Lomulus , Vertumne , & enfin Adonis & 
Priape. La preuve qu'il étoit Adonis , c'eft 
que Virgile a dit : 

Etformofus oves adflumîna pavît Adonis, 
£t le bel Adonis a gardé les moutons. 

Or Moïfe garda les moutons vers TA- 

Ç) Pcopofîcion 4 P^g* 79 & 9y 
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rabie. La preuve qu'il était Priape eft en- 
core meîUeure : c'eft que quelquefois on 
reprëfentait Priape avec un Ane , & que 
-les Juifs pafîèrent pour adorer un Ane. 
Huet * ajoute pour dernière confirmation, 

?ue la verge de Moïfe pouvait fort bien 
tre comparée au Sceptre de Priape : 

Sceptrum Prîapo trihuitur, vîrga Moïjt. 

Voilà ce que Huet appelle fa démont 
tration. Elle n'eft pas a la vérité Géo- 
métrique. Il eft à croire qu'il en rougit 
les dernières années de fa vie, & qu'il 
fe fouvenait de fa démonftration , quand 
il fit fon traité de la faibleffe de Tefprit 
humain, & de l'incertitude de fes con- 
naiflances. 

CHAPITRE XXIX. 

JDcsMécamorphofes che^^ les Grecs , recueillies 
par Ovide. 

L'Opii)ion de la migration des âmes 
conduit naturellement aux métamor- 
Çhofes , comme nous l'avons déjà vu. 
'oute idée qui frappe l'imagination & 
qui l'amufe , s'étend bientôt par tout le 
monde. Dès que vous m'avez perfuadë 
que mon ame peut entrer dans le corps - 
d'un cheval, vous n'aurez pas de peine 
à me faire croire que mon corps peut 

(*) Huctpag. 110. 
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être changé en cheval auffi. 

Les Mëtamorphofes recueillies par Ovî* 
de, dont nous avons déjà dit un mot, 
ne devaient point du tout étonner un Pi- 
tagoricien , un Brame , un Caldéen , un 
Egyptien. Les dieux s'étaient changés en 
animaux dans l'ancienne Egypte. Der* 
ceto était devenue poiffon en Syrie; Se- 
miramis avait été changée en colombe à 
Babylone. Les Juifs dans des temps très- 
poftérieurs écrivent que Nabucodonofof 
fut changé en bœuf , fans compter la 
femme de Loth transformée eh ftatue dé 
fel. N'eft-ce pas même une métamorphofe 
réelle quoique paflagere, que toutes les 
apparitions des dieux & des génies fous 
la forme humaine ? 

Un Dieu ne peut guères fe communi- 
quer à nous qu'en fe métamorphofant en 
homme. Il eft vrai que Jupiter prit la fi- 
gure d'un beau cygne pour jouir de Le- 
da. Mais ces cas font rares ; & dans tou- 
tes les religions la divinité prend toujours 
la figure humaine quand elle vient don- 
ner des ordres. Il ferait difficile d'enten- 
dre la voix des dieux s'ils fe préfentaient 
à nous en ours ou en crocodiles. 

Enfin les dieux fe métamorphosèrent 
prefqiie par-tout ; & dès que nous fumes 
inftruits^ des fecrets de la magie , nous 
nous métamorphofames nous-mêmes. Plu- 
fîeurs perfonnes dignes dç foi fe changè- 
rent en loups. Le mot de loup-garou at- 
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te/}e encore parmi nous cette métamor- 
phofe. 

Ce qui aide beaucoup à croire toutes 
ces tranfmutations &c tous les prodiges de 
cette efpèce , c'eft qu'on ne peut prou- 
ver en forme leur impoilibilité. On n'a 
Tiul argument à pouvoir alléguer à Qui- 
conque vous dira , un Dieu vint hier chez 
moi fous la figure d'un beau jeune hom- 
me , & ma fille accouchera dans neuf 
mois d'un bel enfant que le Dieu a dai- 
gné lui faire. Mon frère qui a ofé en dou- 
ter a été changé en loup ; il court & 
heurle aâuellement dans les bois. Si la 
fille accouche en effet , fi l'homme de- 
venu loup vous affirme qu'il a fubi en 
effet cette métamorphofç , vous ne pou- 
vez démontrer que la chofe n'efl pas 
vraie. Vous n'auriez d'autre reffource que 
d'afïïgner devant les Juees le jeune hom- 
me qui a contrefait le Dieu , & fait l'en- 
fant à la Demoifelle , qu'à faire obferver 
l'oncle loup-garou , & à prendre des té- 
moins de fon impoflure ; mais la famille 
ne s'expofera pas à cet examen ; elle vous 
fbutiendra avec lés prêtres du canton que 
vous êtes urt prophane & un ignorant; 
ils vous feront voir que puifqu'une che- 
.nille efl changée en papillon, un hom- 
.me peut tout auffi aifément être change 
en bête; & fi vous difputez vous ferez 
déféré à l'inquifition du pays comme m 
ipipie, qui ne croit ni aux lo.ups-garoux, 
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ni ^ux dieux qui engroffent le filles»' 

CHAPITRE XXX. 
Dt t Idolâtrie. 

A Près avoir lu tout ce qu'on a écrit 
fur ridolatrie , on ne trouve rien qui 
en donne une notion préçife. Il femble 
que Loke foit le premier qiJi ait apris 
aux hommes à définir les mots qu'ils pro* 
nonçaient, & à ne point parler au ha- 
zard. Le terme qui répond à Idolâtrie 
ne fe trouve dans aucune langue ancien- 
îie; c'eft une expreflion des Grecs des 
derniers âges , dont on ne s*était jamais 
fervi avant le fécond fiècle de notre ère. 
Elle fignifie adoration d'images. C'eft un 
terme de reproche , un mot injurieux. 
Jamais aucun peuple n'a pris la qualité 
d'idolâtre , jamais aucun gouvernement 
n'ordonna qu'on adorât une image com- 
me le Dieu fiiprême de la nature. Les 
anciens Caldéens , les anciens Arabes , 
les anciens Perfes n'eurent long-tems ni 
images ni temples. Comment ceux qui 
vénéraient dans le foleil , les aftres ôc 
le ftxx y les emblèmes de la divinité , peu- 
vent-ils être appelles idolâtres ? Ils révé- 
raient ce qu'ils voyaient. Mais certaine- 
ment révérer le foleil & les aftres,, ce 
n'eft pas adorer une figure taillée par un 
ouvrier; c'eft avoir un culte erroné, mais 
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ce n'eft point être idolâtre. 

Je fuppofe que les Egyptiens aient ado» 
ré réellement le chien Anubis , & le 
bœuf Apis , qu'ils aient été aflez fous 
pour ne les pas regarder comme des ani- 
maux confacrés à la divinité , & comme 
un emblème du bien que leur Isheth , 
leur Ifis faifait aux hommes , pour croire 
même qu'un rayon célefte animât ce 
bœuf & ce chien confacrés, il eft clair 
que ce n'était pas adorer une ftatue. Une 
bête n'eft pas une idole. 

Il eft indubitable que les hommes eu-» 
rent des objets de culte avant d'avoir 
des fculpteurs , & il eft clair que ces born- 
âmes fi anciens ne pouvaient point être 
appelles idolâtres. Il refte donc à favoir 
il ceux qui firent enfin placer des ftatues 
dans les temples , & qui firent révérer 
ces ftatues , fe nommèrent adorateurs de 
ftatues , & leurs peuples adorateurs de 
ftatues. C'eft aflurément ce qu'on ne 
trouve dans aucun monument de l'anti- 
quité. 

Mais en ne prenant point le titre d'i- 
dolâtres , l'étaient-ils en effet ? était-il or- 
donné de croire que la ftatue de bronze 
qui repréfentait la figure fantaftique de 
Bel à Babilone était le maître , le Dieu, 
le créateur du monde ? la figure de Ju- 
l^iter était-elle Jupiter même, n'eft-ce pas, 
«'il eft permis de comparer les ufages de 
notre fainte religion avec les ufages mt 
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tiques , n'eft - ce pas ' comme fi on dî^ 
fait que nous adorons la figure du Père 
étemel avec une barbe longue , la figure 
d'une femme & d'un enfant , la figure 
d'une colombe ? ce font des ornements 
emblématiques dans nos temples. Nous 
les adorons fi peu , que quand ces ftatues 
font de bois on s'en chauffe , dès qu'elles 
pourriflent , on en érige d'autres ; elles font 
de fim'ples avertiffements qui oarlent aux 
yeux & à l'imagination. Les Turcs. & les 
Réformés croient que les Catholiques font 
idolâtres , mais les Catholiques ne ceffent 
de protefter contre cette injure. 

II n'eft pas poflible qu'on adore réel* 
lement une ftatue , ni qu'on croie que 
cette ftatue eft le Dieu fuprême. Il n'y 
avait qu'un Jupiter , mais il y avait mille 
de fes ftatues. Or ce Jupiter qu'on croyait 
lancer la foudre, était fupofé habiter les 
nuées , ou le mont Olimpe , ou la planète 
qui porte fon nom. Ses figures ne lan- 
çaient point la foudre , & n'étaient ni dans 
une planète , ni dans les nuées , ni fiir le 
mont Olimpe. Toutes les prières étaient 
adreffées aux Dieux immortels , & affuré- 

^ment les ftatues n'étaient pas immortelles. 
Des fourbes, il eft vrai, firent croire, 
& des fuperftitieux crurent ^ue des fta- 
tues avaient parlé. Combien de fois nos 

- peuples groffiers n'ont-ils pas eu la même 
crédulité ? mais jamais chez aucun peu- 
ple ces abfurdi(es ne furent la religion 

de 
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3c PEtat. Quelque vieille imbécille n'aura 
pas diftingué la ftatue & le Dieu 9 ce n eft 
pas une raifon d'affirmer que le gouver- 
nement penfait comme cette vieille. Les 
magiftrats voulaient qu'on révérât les re- 

i>ré{eniations des dieux adorés , &c que 
'imagination du peuple fut fixée par ces 
iîgnes vifibles. C'eft précifément ce qu'on 
fait dans la moitié de l'Europe. On a des 
figures qui repréfentent Dieu le père fous 
la forme d'un vieillard, & on fait bien 
que Dieu n'efl pas un vieillard. On a des 
images de plufieurs faims qu'on vénère, 
& on fait bien que ces faints ne font pas 
Dieu le père. 

De même, fi onofe le dire, les anciens 
ne fe méprenaient pas entre les demi-dieux, 
les dieux, & le maître des dieux. Si ces 
anciens étaient idolâtres pour avoir des 
ilatues dans leurs temples , la moitié de 
la Chrétienté eft donc idolâtre auflî, & 
fî elle ne l'eft pas , les nations antiques ne 
Tétaient pas davantage. 

En un mot , il n'y a pas dans toute 
l'antiquité un feul poëte , un feul philo- 
fophe , un feul homme d'état qui ait dit 

3u'on sidorait de la pierre ,• 4u marbre , 
u bronze , ou du bois. Les témoignages 
du contraire font innombrables : les nations 
idolâtres font dort^omme les forciers, 
on en parle, mais il n'y en eut jamais. 
Un commentateur a conclu qu'on ado- 
rait réellement la ftatue de Priape , parce 

G 
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qu'Horace en faifant parler cet épouvah- 
tail > lui fait dire , Titois autrefois uii tronc , 
r ouvrier incertain s^il en ferait un Dieu ou 
un efcabelU , prit le parti (Ten faire un 
Pieu^ &c. Le commentateur cite le pro- 
phète Baruc , pour prouver que du temps 
d'Horace on regardait la figure de Priapc 
comme une divinité réelle. Il ne voit pas 
gu'Horace fe moque & du prétendu Dieu 
& de fa ftatue. Il fe peut qu'une de fes 
fervantes en voyant cette énorme figure, 
crut qu'elle avait quelque chofe de divin : 
mais affurément tous ces Priapes de bois 
dont les jardins étaient remplis pour chaf- 
fer les oileaux , n'étaient pas regardés com- 
|ne les créateurs du monde. 

Il eft dit que Moïfe , malgré la loi divine 
de ne faire aucune repréfentation d'hom- 
mes ou d'animaux , érigea un ferpent d'ai- 
rain , ce qui était une imitation du ferpent 
d'argent que les prêtres d'Egypte portaient 
en proceffion ; mais quoique ce ferpent 
fut fait pour guérir les morfures des fer- 
pents véritables , cependant on ne l'ado- 
jrait pas. Salojnon mit deux chérubins dans 
le temple ; mais on ne regardait pas ces 
chérubins comme des Dieux. Si donc dans 
le temple des juifs & dans les nôtres , on 
a refpefté des ftatues fans être idolâtres , 
pourquoi tant de rep||thes aux autres na- 
tions ? Ou nous dcTOns les abfoudre , ou 
elles doivent nous accufer. 
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CHAPITRE XXXL 
Des Oracles. 

IL eft évident qu'on ne peut favoir Ta- 
venir , parce qu'on ne peut favoir ce 
^i n'eft pas ; mais il eft clair aufE qu'on 
peut conjeâurer un étéuement. 

Vous voyez une armée nombreufe & 
difciplinée conduite par un chef habile , 
s'avancer dans un lieu avantageux , con- 
tre un capitaine imprudent fuivi de peu 
de troupes mal armées , mal portées , & 
dont vous favez que la moitié le trahit 9 
vous prédifez que ce capitaine fera battu." 

Vous avez remarqué qu'un jeune hom*- 
me & une iSUe s'aiment éperduement; 
vous les avez obfervez fortant l'un & l'au- 
tre de la maifon paternelle ; vous annon- 
cez que dans peu cette fille fera enceinte ; 
"VOUS ne vous trompez guères. Toutes les 
prédirions fe réduifent au calcul des pro- 
babilités. Il n'y a donc point de nation 
chez laquelle on n'ait fait des prédirions 
qui fe font en effet accomplies. La plus 
célèbre , la plus confirmée eft celle que 
fit ce traître Flavian Jofeph à Vefpafien 
& Titus fon fils , vainqueurs des juifs. Il 
voyait Vefpafien & Titus adorés des ar- 
mées Romaines dans l'Orient , & Néron 
détefté de tout l'empire. Il ofe , pour ga- 
gner les bonnes grâces de Vefpafien, lui 

G 2. 
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prédire au nom du Dieu des juifs (*) 
que lui & fon fils feront empereurs. Ils 
le furent en effet ; mais il eft évident que 
Jofeph ne rifquait rien. Si Vefpafien fuc- 
combe un jour en prétendant à l'empire , 
il n'eft pas en état de punir Jofeph ; s^il 
eft empereur , il le récompenfe , & tant 
qu'il ne règne pas il efpère régner. Vefr 
pafien fait dire à ce Jofeph , que s'il eft 

Îrophête il devoit avoir prédit la prife de 
otapat qu'il avait en vain défenclue con- 
tre l'armée Romaine. Jofeph répond qu'en 
effet il l'avait prédite , ce qui n'était pas 
bien.furprenant ; quel commandant, en 
foutenant un fiége dans «ne petite place 
contre une grande armée, ne prédit pas 
que la place fera prife ? 

Il n'était pas bien difficile de fentir qu'on 
pouvait s'attirer le refpeft & l'argent de 
la multitude en faifant le prophète , & que 
la crédulité du peupk devait être le reve- 
nu de quiconque fauriait le tromper. Il y^ 
eut par-tout des devins ; mais ce n'était 
pas affez de ne prédire qu'en fon propre 
nom , il fallait parler au nom de la divi^ 
mté : & depuis les prophètes de l'E*. 
gypte qui s'appellaient les voyants , juf- 
qu'à Ulpius prophète du mignon de l'em* 
péreur Adrien devenu Dieu , il y eut un 
nombre prodigieux de charjatans facrés , 
que firent parler les Dieux pour fe mo*- 

.♦) Jofeph Uy. 5, çh. 1%. 
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quer des hommes. On fait affez comment 
ils pouvaient rëuffir , tantôt par une ré* 
ponfè ambiguë qu'ils expliquaient enfuite 
comme ils voulaient , tantôt en corrom- 
pant des domeftiques , en s'informant d'eux 
îècrettement des aventures des dévots qui 
venaient les confulter. Un idiot était tout 
étonné qu'un fourbe lui dît de la part de 
'Dieu ce qu'il avait fait de plus caché. 

Ces prophètes paflaient pour fàvoir le 
paffé , le préfent & l'avenir ; c'eft l'éloge 
qu'Homère fait de Calchas. Je n'ajouterai 
rien ici à ce que le fàvant Vandale, & le 
judicieux Fontenelle fon rédafteur , ont 
dit des Oracles. Ils ont dévoilé avec fa- 
gacité des fiècles de fourberie; &c le jéfui- 
" te Balthus montra bien peu de fens , ou 
beaucoup de malignité , quand il foutint 
contr'eux la vérité des Oracles païens , 
par les principes de la religion Chrétien- 
ne. C^'était réellement faire à Dieu une 
injure , de prétendre que ce Dieu de bonté 
&: de vérité , eût lâché les diables de l'en- 
fer , pour venir faire fur la terre ce qu'il 
ne fait pas lui-même , pour rendre des 
oracles. 

Ou ces diables difaient vrai , & en ce 
cas il étoit impoffible de ne les pas croi- 
re ; &Dieu lui-même apuyant toutes les 
feuffes religions par des miracles journa- 
liers , jettait lui-même l'univers entre les 
bras de fes ennemis- : Ou ils difaient faux ; 
&c en ce cas , Dieii déchaînait les diables 
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pour tromper tous les hommes. Il n*y â 
peut-être jamais eu d'opinion plus abfurde, . 

UOracle le plus fameux fut celui de 
Delphe. On choifit d'abord de jeunes filles 
innocentes , comme plus propres que les 
autres à être infpirées , c'eft-à-dire , k pro- 
férer de bonne foi le galimatias que les 
prêtres leur diraient. La jeune rythie 
montait fur un trépied pofé dans Touver- 
ture d'un trou dont il fortait une exhalai- 
fon prophétique. L'Efprit Divin entrait 
fous la robe de la Pythie par un endroit 
fort humain ; mais depuis qu'une jolie Pyi 
thie fut enlevée par un dévot , on prit des 
vieilles pour faire le métier : & je "crois 

Îue c'eft la raifon pour laquelle Toracle 
e Delphe commença à perdre beaucoup 
de fon crédit. 

Les divinations, les augurés , étaient des 
«fpèces d'oracles, & font, je crois , d'une 
plus haute antiquité ; car il tallait bien des 
cérémonies , bien du temps pour acha- 
lander un oracle divin qui ne pouvait fe 
paffer de temple & de prêtres ; & rien 
n'était plus aifé que de dire la bonne aven- 
ture dans les carrefours. Cet art fe fub- 
divifa en mille façons ; on prédit par le 
vol des oifeaux , par le foye des moutons ^ 
par les plis formés dans la paume de là 
main, par des cercles tracés fur .la terre, 
par l'eau, par h feu , par des petit cail- 
loux , par des baguettes , par tout ce qu'oil 
imagina, & fouvent mémç par un pur 
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entoufiafme qui tenait lieu de toutes le* 
règles. Mais qui fut celui qui inventa cet f 
art ? ce fut le premier fripon qui rencon-^ 
tra un imbécille. 

La plupart des prédirions étaient com- 
me celles de Talmanach de Liège. Un 
^rand mourra , il y aura des n(iuf rages. Urf 
juge de village mourait-il dans Fannée ^ 
c'était, pour ce village le grand dont la 
mort était prédite : une baraue de pé- 
dieurs était-elle fubmergée r voilà les 
grands naufrages annoncés. L'auteur de 
Falmanach de Liège eft un forcier, foit 
que (ts prédiftions foient accomplies, foit 
qu'elles ne le foient pas ; car fi quelque 
événement les favorife , fa magie eft dé- 
montré : fi les événements font contrai- 
res , on applique la prédiftion à toute au- 
tre chofe, & l'allégorie le tire d'affaire. ^ 

L'almanach de Liège a dit qu'il vien- 
drait un peuple du Nord qui détruirait 
tout ; ce peuple ne vient point ; mais un 
vent du Nord fait geler, quelques vignes ,• 
c'eft ce qui a été prédit par Matthieu 
Lansberge. Quelqu'un ofe-t-il douter de 
fon favoir ? aufli-tôt les colporteurs le 
dénoncent comme un mauvais citoyen, 
6c les aftrologues le traitent même de pe-^ 
tit efprit, & de méchant raifonneur. 

Les Sunnites Mahométans ont beaucoup 
employé cette méthode dans l'explication 
du Kpran de Mahomet. L'étoile Aldeba* 
ram -avait été en grande - vénération ^heiîi 
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les Arabes , elle fignifie l'œil du taureau 4 
cela voulait dire que l'œil de Mahomet 
éclairerait les Arabes , & que cohime un 
taureau il fraperait Tes ennemis de {es 
cornes.. 

Uarbre Acacia était en vénération dans 
l'Arabie , on en faifait de grandes haïes 
qui préfervaient les moiffons de l'ardeur 
du foleil ; Mahomet eft l'Acacia qui doit 
couvrir la terre de fon ombre falutaire. 
Les Turcs fenfés rient de ces bêtifes fub- 
tiles ; les jeunes femmes n'y penfent pas ; 
les vieilles dévotes y croyent ; & celui 
qui dirait publiquement à un derviche qu'il 
enfeigne des fottifes, courrait rifque d'être 
empalé. Il y a eu des favants qui ont 
trouvé l'hiftoire de leur tems dans l'IUia- 
de & dans l'Odyffée ; mais ces favants 
n'ont pas feit la même fortune que les 
commentateurs de l'Alcoran, 

La plus brillante fonftion des oracles 
fut d'aflurer la viftoire dans la guerre. 
Chaque armée , chaque nation avait fes 
oracles qui lui promettaient des triomphes. 
L'un des deux partis avait reçu infallible- 
nient un oracle véritable. Le vaincu qui 
avait été trompé attribuait fa défaite à 
/ quelque faute commife envers les Dieuy 
après Toracle rendu ; il efpérait qu'une 
autrefois l'oracle s'accomplirait. Ainn pres- 
que toute la terre s'eft nourrie d'illufiôn. 
Il n'y eut prefque point de peuple qui ne 
confervât dans ks archives ^ ou qui n'eût 
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, par la tradition orale, quelque prédiôion 
qui Taffurait de la conquête du monde, 
c*eft-à-dire , des nations voifines : point dé 
conquérant qui n'ait été prédit formelle- 
ment, auffi-tôt après fa conquête. Les 
juifs mêmes, qui enfermés dans un coin 
de terre prefque inconnu entre TAnti-li- 
ban , l'Arabie déferte & la pétrée , efpé- 
rèrent comme les autres peuples d'être les 
maîtres de l'univers , fondés fur mille 
oracles que nous expliquons dans un fens 
myftique, & qu'ils entendaient dans le 
fens littéral» 

CHAPITRE XXXII. 

Des Sibylles che^ les Grecs , & de leur 
influence Jur les autres nations. 

LOrfque prefque toute la terre était 
•remplie d'oracles , il y eut de vieilles 
filles qui fans être attachées à aucun tem- 
ple s'avifèrent de' prophétifer pour leur 
compte. On les appella Sibylles, mot grec 
de la dialeôe de Laconie , qui lignifie 
Cohfeil de Dieu. L'antiquité en compte 
dix principales en divers pays. On fait 
affez le conte de la bonne femme qui vint 
apporter dans Rome à l'ancien Tarquin, 
les neuf livres de l'ancienne Sibylle de 
Cumes. Comme Tarquin marchandait 
trop , la vieille jettc^ au feu les fix pre- 
miers livres, & exigea autant d'argent des 
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trois reftants, qu'elle en avait demandé 
des- neuf entiers. Tarquin les paya. Ils fu- 
rent, dit-on, confervés à Rome, jufqu*aii 
temps de Sylla, & furent confumësndans 
un incendie du Capitole. 

Mais comment fe pafler des prophéties 
des Sibylles ? On envoya trois fénateurs 
à Erytre ville de Grèce où Ton garait 
précieufement un millier de mauvais vers 
grecs , qui paflaient pour être de la façon 
de la Sibylle Erytrée. Chacun en voulait 
avoir des copies ; la Sibylle^. Eritrée avait 
tout prédit. Il en était de (es prophéties 
comme de celles de Noftradamus parmi 
nous. On ne nfTanquait pas à chaque évé- 
nement de forger quelque vers grec qu'on 
attribuait à la Sibylle. 

Augufte qui craignait avec raifon qu*on 
ne trouvât dans cette rapfodie quelques 
vers qui autoriferaient des confpirations , 
défendit fous peine de mort qu'aucun Ro- 
main eût chez lui des vers Sibyllins ; dé- 
fenfe digne d'un tyran foupçonneux , qui 
confervait avec adrefle un pouvoir ufur- 
pé par le crime. 

Les vers Sibyllins furent refpeftés plus 
que jamais quand il fut défendu de les 
lire. Il fallait bien qu'ils continffent la vé- 
rité , puifqu'on les cachait aux citoyens. 

Virgile, dans fon églogiie fur lanaif- 
fance de PoUion , ou de Marcellus , ou 
de Drufus, ne manqua pas de citer l'au- 
torité de la Sibylle de Cumes, qui avait 
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prédit nettement que cet enfant qui mou- 
rut bientôt après , ramènerait le (iècle d'or, 
La Sibylle Ery trée avait , difait-on alors ^ 
prophétifé aufli à Cumes. L'enfant nou- 
veau né appartenant à Augufte , ou à fon 
favori , ne pouvait manquer d'être prédit 
par la Sibylle. Les prédirions, d'ailleurs, 
ne font jamais que pour les grands , les 
petits n'en valent pas la peine. 

Ces oracles des Sibylles étant donc 
toujours en très- grande réputation, les 
premiers Chrétiens trop emportés par un 
faux zèle , crurent qu'ils pouvaient forger 
de pareils oracles , pour battre les gentils 
par leurs propres armes. Hermas & St. 
Juftin paffent pour être les premiers qui' 
eurent le malheur de foutenir cette im- 
pofture. St Juftin cite des oracles de la 
Sibylle de Cumes , débités par un Chré- 
tien qui avait pris le nom d'iftape , & prc* 
tendait que fa Sibylle avait vécu du temps 
du déluge. * St. Clément d'Alexandrie , 
dans fes Stromates, afl'ure que l'Apôtre 
St. Paul recommande dans fes épitres la 
leclurc des Sibylles , qui ont manijfijhment 
prédit la naijfance du fils dt Dieu, 

Il faut que cette épitre de St. Paul foit 
perdue ; car on ne trouve ces paroles , 
ni rien d'aprochant , dans aucune des épi- 
tres de St Paul. Il courait dans ce temps-. 
là parmi les Chrétiens, une infinité de li« 
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yres que nous n'avons plus , comme les 
prophéties de Jaldabs^h , celles de Seth , 
d'Eiîoch , & de Kam ; la pénitence d'A- 
dam, l'hiftoire de Zacharie père de Su 
Jean ; TEvangile des Egyptiens , l'Evan- 
gile de St. Pierre, d'André, de Jacques, 
l'Evangile d'Eve , FApocaîypfe d'Adani , 
les lettres de Jéfiis-Chrift, & cent autres 
écrits, dont il refte à peine quelques frî^g- 
ments , enfevelis dans des livres qu'on ne 

. lit guères. 

L'Eglife Chrétienne était alors partagée 
en Société judaïfante , & fociété non ju- 
daïfante. Ces deux étaient divifées en plu- 
iîeurs autres. Quiconque fe fentaitun peu 
de talent , é<:rivait pour fon parti. Il y 

- eut plus de cinquante évangiles jufqu'au 
concile de Nicée, il ne nous en refte 
aujourd'hui que ceux de la Vierge, de 

. l'enfance & de Nicodème. On forgea fur- 
tout des vers attribués aux anciennes 
Sibylles. Tel était le refpeft du peuple 

: pour ces ^oracles Sibyllins , qu'on crut 
avoir befoin de cet apui étranger pour 

' fortifier le Chriftianifme naiffant. Non 
feulement on fit des vers grecs Sibyllins ^ 
qui annonçaient Jéfus-Chrift, mais on 
les fit en accroftiches, de manière que 
les lettres de ces mots , Jefous Chreiftos 
ïos Soter ^ étaient l'une après l'autre le 
commencement de chaque vers. C'èft 
dans ces poéfies qu'on trouve cette pré* 
diftion» 
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^vec cinq pains & deux Poiflbns 
II nourrira c<nq mille hommes au dcferc , 
£c en ramaflknc les morceaux qui refteronc , 
Il en remplira douze ^oiers. 

On ne s'en tint pas là; on imagina qu'on 
pouvait détourner en feveur du Chriftia- 
nifme le lens des vers de la quatrième églo- 
gue de Virgile : 

Ukima Cumaî venitjam carminis œtas : 
Jam nova progenies cœlo demittitur alto* 

Les temps de la Sibylle enfin font arrives , 
Un nouveau rejecton defcend du haut des cieux. 

Cette opinion eut un fi grand cours dans 
les premiers fiècles de TEglife , que l'Em- 
pereur Conftantin la foutint hautement. 
Quand un Empereur parlait , il avait fure- 
ment raifon. Virgile paffa long-temps pour 
un prophète. Enfin , on était fi perfiiadé 
des oracles des Sibyll^- que nous avons 
dans une de nos hymnes , qui n'eft pas 
fort ancienne , ces deux vers remarqua- 
bles. 

Sùïvgt faclum in fapilla 
Tefte VaviicumSihylla. 

II mettra l'univers en cendre, 
Témoin la Sibylle & David. 

Parmi les prédiftions attribuées aux Si- 
bylles, on faifait fur-tout valoir le règne 
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de mille ans , que les Pères de l'Eglife 
adoptèrent jufqu'au teins de Théodofe 
fecond. 

Ce règne de Jefus-Chrift pendant mille 
ans fur la terre était fondé d'abord fur îa 
prophétie de S. Luc (chap. ii.) prophé- 
tie mal entendue , que Jefus^Chrift vicn-* 
drait dans Us nuits , dans une grande puif^ 
fance & dans une grande majmi^ avant que 
La génération préjente fut pa^ée. La généra- 
tion avait pafle ; mais S. Paul avait dit aufE 
dans fa première -épitre aux Teflaloni- 
ciens , ch. 4. 

» Nous vous déclarons, comme l'ayant 

» appris du Seigneur , que nous qui vivons , 

, >> & qui fommes réfervés pour fon avéne- 

» ment , nous ne préviendrons point ceu3^ 

» qui font déjà dans le fommeil. 

» Car aufli-tôt que le fignal aura été 
» donné par la voix de l'Archange , & par 
>f le fon de la trompette de Dieu, le Sei- 
» gneur lui-même defcendra du ciel, & 
» ceux qui feront morts en Jefus-Chrift 
» reffufciteront les premiers. 

» Puis nous autres qui fommes vivants, 
» & qui ferons demeurés jufqu'alors , nous 
» ferons emportés avec eux dans les nuées 
» pour aller au devant du Seigneur au mi- 
» lieu de l'air ; & ainfi nous vivrons pour 
>> jamais avec le Seigneur. 

Il eft bien étrange que Paul dife que c'eft 
le Seigneur lui-même qui lui avait parlé ; 
car Paul , loin d'avoir été un des difciples 
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de Cfirift, avait été long-tems un de les 
perfëcuteurs. Quoi qu'il en puiffe être , 
rApocalipfe avait dit auffi, chapitre 20, 
que les juftes régneraient fur la terre pen^ 
dant mille ans avec Jefus-Chrift. 

" On s'attendait donc à tout moment que 
Jefus-Chrift defcendroit du ciel pour éta- 
blir fon règne , & rebâtir Jérufalem , dans 
laquelle les Chrétiens devaient fe réjouir 
avec les Patriarches. 

Cette nouvelle Jérufalem était annon- 
cée dans rApocalipfe. » Moi Jean , je vis 
» la nouvelle Jérufalem qui defcendait du 

H. ciel paitée comme une époufée Elle 

y> avait une grande &c haute muraille, dou- 

» ze portes, & un ange à chaque porte 

» douze fondements où font les noms des 

» apôtres de l'Agneau Celui qui 

» me parlait avait une toife d'or pour me- 
» furer la ville , les portes & la muraille. 
» La ville eft bâtie en quarré , elle eft de 
» douze mille ftades ; fa longueur , fa lar- 

» geur , & fa hauteur font égales II 

» en mefura auffi la muraille qui eft de 

» cent quarante-quatre coudées cette 

» muraille était ae jafpe , & la ville était 
>> d'or, &c. 

On pouvait fe contenter de cette prédic- 
tion , mais on voulut encore avoir pour ga- 
rant une Sibylle , à qui l'on fait dire à peu 
près les mômes chofes. Cette perfuahon 
s'imprima fi fortement dans les efprits, 
que S. Juftin, dans fon dialogue contre Tri- 
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phon , dit qt^il en efi convenu , & que Jejfits 
doit venir dans cette Jérufalem boire & man^ 
ger avec fes difcipUs. 

Saint Irenée fe livra fi plainement à cette 
opinion , c(u'il attribue à S. Jean TEvangé- 
lifte ces paroles : » Dans la nouvelle Jéru- 
» faleni chaque fep de vigne produira dix 
» mille branches , & chaque branche dix 
» mille bourgeons , chaque bourgeon dix 
» mille grappes , chaque grappe dix mille 
» grains , chaque raifin vingt-cinq ampho- 
♦> res de vin. Et quand un des faints ven- 
» dangeurs cueillera un raifin , le raifin 
» voifin lui dira, prends -moi, je fiiis 
» meilleur que lui. * 

Ce nfétait pas affez que la Sibylle eût 
prédit ces merveilles , on avait été témoin 
de Taccompliflement. On vit, au rapport 
de TertuUien , la Jérufalem nouvelle des- 
cendre du ciel pendant quarante nuits con- 
fécutives. 

TertuUiea s'exprime ainfi : * Nous con-- 
fejfons que le Royaume nous eft promis pour 
mille ans en terre , après la réfurreclion dans 
la cité de Jérufalem apportée du ciel ici-^bas. 

C'eft ainfi que Famour du merveilleux 
& l'envie d'entendre & de dire des chofes 
extraordinaires a perverti le fens commua 
dans tous les tems. C'eft ainfi qu'on s'eft 
fervi de la fraude , quand on n'a pas eu la 
force. La religion Chrétienne fut d'ailleurs 

* Irenée, ch. 35 liv. 5. 

; Tcrt. coûric Matcion , liv. 5. 
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foutenue par des raifons fi folides, que tout 
cet amas d'erreurs ne put Fébrahler. On 
dégagea l'or pur de tout cet alliage , & TE- 
glile parvint par degrés à Tétat où nous la 
voyons aujourd'hui. 

CHAPITRE XXXIII. 

. Des Miracles. 

REvenons toujours à la nature de Thom- 
me ; il n'aime que l'extraordinaire , & 
cela eft fi vrai que fi-tôt que le beau, le fii- 
blime eft commun, il ne parait plus ni beau 
ni fiiblime. On veut de l'extraordinaire en 
tout genre; & on va jufqu'à l'impoflible. 
L'hiftoire ancienne ^effemble à celle de ce 
chou plus grand qu'une maifon , & à ce pot 
plus grand qu'une églife, fait pour cuire 
ce chou. 

Quelle idée avons -nous attachée au 
mot miracle^ qui d'abord fignifiait chofe 
admirable ? Nous avons dit , c'eft ce 
que la nature ne peut opérer, c'eft ce qui 
eft contraire à toutes fes'loix. Ainfi l'An^ 
glais qui promit au peuple de Londres 
, de fe mettre tout entier dans une bou- 
teille de deux pintes , annonçait un mira- 
cle. Et autrefois on n'aurait pas manqué 
de légendaires qui auraient affirmé Tac- 
compliffement de ce prodige , s'il en était 
revenu quelque chofe au couvent. 

Nous .croyons fans difficulté aux vrais 



i6i PHILOSOPHIE 
miracles , opérés dans notre fainte Reli- 
gion , & chez les juifs dont la religion jpré- 
para la nôtre. Nous ne parlons ici que des 

• autres nations , & nous ne raifonnons que 
fuivant les règles du bon fens , toujours 

^umifes à la révélation. 

Quiconque n^eft pas illuminé par la for, 
ne peut regarder un miracle que comme 
une contravention aux Loix éternelles de 
la nature. Il ne lui paraît pas poffible que 
Dieu dérange fon propre ouvrage ; il lait 
que tout eft lié dans Tunivers par des chaîn 
Ties que rien ne peut rompre. Il fait que 
Dieu étant immuable, ks loix le font auffi, 
& qu'une roue dé la grande machine rie 
peut s'arrêter, fans que la nature entière 
foit dérangée. 

Si Jupiter en couchant avec Alcraèrie 
fait une nuit de vingt-quatre heures lorf- 
qu'elle devait être de douze , il eft nécef* 
faire que la terre s'arrête dans fon cours , 
& refte immobile douze heures entières; 
Mais comme les mêmes phénomènes du 
ciel reparaiffent la nuit fuivante , il eft né- 
ceflaire auffi que la Lune & toutes les pla- 
nètes fe foient arrêtées. Voilà une grande 
révolution dans tous les orbes céleftes , en 
faveur d'une femme de Thébes en Béotîe. 

- • Un mort reffufcite au bout de quelques 
jours : il faut que toutes les parties imper-, 
ceptibles de fon corps qui s'étaient exha- 
lées dans l'air, & que les vents avaient 
emportées au loin , reviennent fe remettre 
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chacune à leur place , que les vers & les 
oi/eaux ^ ou les autres animaux nourris dé 
la fûbftante de ce cadavre , rendent cha- - 
cun ce qu'ils lui ont pris. Les vers engraiP- 
fés des entrailles de cet homme auront été 
mangés par des hirondelles , ces hirondeis^ 
les par aes pigriéches 9 ces pigriéches par . 
des faucons , ces Suçons par des vautours. 
Il faut que chacun reftitue précifément ce 

S[ui appartenait au mort : fans quoi ce ne 
erait plus la même perfontie. Tout cela 
n'eft rien encore , fi Tame ne revient dans 
fbn hôtellerie. 

Si l'Etre éternel qui a tout prévu , tout 
arrangé , qui gouverne tout par des loix 
immuables, devient contraire à lui-même 
en renverfant toutes fes loix , ce ne peut 
être que pour l'avantage de la nature en- 
tière. Mais il paraît contradiftoire de fu- 
pofer un cas où le Créateur & le Maître 
de tout , puifTe changer l'ordre du monde 
pour le bien du monde. Car ou il a prévu 
le prétendu befoin qu'il en aurait, ou il 
ne l'a p^ prévu. S'il l'a prévu, il y a mis 
ordre dès le commencement ; s'il ne l'a 
pas prévu , il n'eft plus Dieu. 

On dit que c'eft pour faire plaifir à une 
nation , à une ville^ à une femille , que 
l'Etre éternel reffufcite Pélops, Hippolite, 
Hères, & quelques autres fameux perfon- 
nages ; mais il ne paraît pas vraifemblable 
<iue le Maître commun de l'univers oublie 
le foin de cet univers en faveur de cet Hip- 
polite & de ce Pélops, 
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Plus les miracles font incroyables ( félon 
les feibles lumières de notre efprit ) , plus 
îk ont été crus. Chaque peuple eut tant 
de prodiges ^ qu'ils devinrent des chofes 
très-ordinaires. Auffi ne s'avifait-on pas 
de nier ceux de fes voifins. Les Grecs di- 
faient aux Egyptiens , aux nations Afiati- 
gues , les Dieux vous ont parlé quelque- 
rois, ils nous parlent tous les jours; s'ils 
ont combattu vingt fois pour vous", ils fe 
font mis quarante fois à la tête de nos 
armées. Si vous avez des métamorphofes , 
nous en avons cent fois plus que vous. Si 
vos animaux parlent , les nôtres ont fait 
de très-beaux difcours.' Il n'y a pas même 
jufqu'aux Romains chez qui les bêtes 
n'aient pris la parole pour prédire l'ave- 
nir. Tite-Live raporte qu'un bœuf s'écria 
en plein marché , Rome, prends ^arde à 
toi. Pline dans fon livre 8 , dit gu'un chien 

Îarla lorfque Tarquin fut chaflé du trône. 
Jne corneille , fi l'on en croit Suétone , 
s'écria dans le Capitole ,* lorfqu'on allait 
affaffiner Domitien ; eflai panta Kalos ^ 
c'eft fort bien fait , tout eft bien. C'eft ainfi 
qu'un des chevaux d'Achille nommé Xan- 
te prédit à fon maître , qu'il mourra de- 
vant Troyes. Avant ie cheval d'Achille , 
le bélier de Phrixus avait parlé , auffi-bîen 
que les vaches du mont Olimpe. Ainfi 
au lieu de réfuter les fables , on enché- 
riffait fur elles. On faifait comme ce pra- 
ticien à qui on produifait une faufle obli- 
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gatîon ; il ne s'amufa point' à plaider y il 
produisît fiir le champ une fauffe quittance. 

Il eft vrai que nous ne voyons guères 
de morts reffufcités chez les Romains , ils 
s'en tenaient à des guérifons miraculeufes. 
Les Grecs plus attachés à la métempjBco- 
fe , eurent beaucoup de réfurreftions. Ils 
tenaient ce fecret des Orientaux , de qui 
toutes les fciences & les fùperftitions 
étaient venues. 

De toutes les guérifons miraculeufes les 
plus atteftées , les plus authentiques , font 
celles de cet aveugle à qui l'empereur 
Vefpafien rendit la vue , & de ce parali- 
tique auquel il rendit l'ufage de fes mem- 
bres. C'eft dans Alexandrie que ce dou- 
ble miracle s'opère ; c'eft devant un peu- 
ple innombrtfcle , devant des Romains , 
des Grecs , des Egyptiens. C'eft fur fon 
tribunal qije Vefpafien opère ces prodiges. 
Ce n'eft pas lui qui cherche à fe faire va- 
loir par aes preftiges , dont un monarque 
affermi n'a pas befoin. Ce font ces deux 
malades , eux-mêmes , qui profternés à fes 
pieds le conjurent de les guérir : il rougit 
de leurs prières , il s'en moque , il dit 
qu'une telle guérifon n'eft pas au pouvoir 
d'un mortel. Les deux infortunés infiftent : 
Sérapis leur eft apparu ; Sérapis leur a dit 
qu'ils feraient guéris par Vefpafien. En- 
fin il*fe laifle fléchir , il les touche fans fe 
flatter du fuccès. La divinité favorable à 
ïa niodeftie &à fa vertu , lui communique 
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fon pouvoir ; à rinftant l'aveugle voit & 
reftropié marche. Alexandrie, 1 Egypte, 
tout TEmpire applaudiffent à Velpafien 
favori du ciel. Le miracle eft configné" 
idans les archives de l'Empire , & dans 
toutes les hiftoires contemporaines. Cepen- 
dant avec le temps ce miracle n'eft cru 
de perfonne , parce que perfonne n'a in- 
térêt de le foutenir. 

Si Ton en croit je ne fais quel écrivain 
de nos fiècles barbares nommé Helgaut , 
le Roi Robert fils de Hugues Capet , gué- 
rit auffi un aveugle. Ce don des miracles 
dans Robert fut apparemment la récom- 
penfe de la charité avec laquelle il avoit 
fait brûler le confefleur de fa femme & 
des chanoines- d'Orléans , accufés de ne 
pas croire l'infaillibilité & la puiflance ab- 
folue du Pape , & par confequent d'être 
Manichéens : ou- fi ce ne fut pas le prix 
de cette bonne aftion , ce fut celui de 
l'excommunication qu'il foufFrit pour avoir 
couché avec la reine fa femme. 

Les philofophes ont fait des miracles 
comme les empereurs & les rois. On con- 
nait ceux d'Apollonios de Thiane ; c'était 
un philofophe Pitagoricien , tempérant , 
chafte &c jufte , à qui l'hiftoire ne repro- 
che aucune aftion équivoque , ni aucune 
de ces faibleffes dont .fut accufé Socrate. 
Il voyagea chez les Mages & chez les 
Bracmanes ; & fut d'autant plus honoré 
par-tout , qu'il était modefte , donnant 
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toujours de fages confeils , & difputant 
rarement. La prière qu'il avait coutume de 
faire aux Dieux eft admirable. Dieux im^ 
mortels , accordez-nous ce que vous jugere^ 
convenable , & dont nous nefoyons pas in- 
dicfnes. Il n'avait nul enthoufiafme ; fes 
difciples en eurent : ils lui fuppoferent des 
miracles qui furent recueillis par Philoftra- 
te. Les Thianéens le mirent au rang des. 
démi-dieux , & les Empereurs romains ap- 
prouvèrent fon apotéofe. Mais avec- le 
temps , Tapotéofe d'ApoUonios eut le fort 
de celui qu'on décernait aux Empereurs 
romains , & la chapelle d'Apdllonios fut 
auffi déferte que le Socratéion élevé par 
les Athéniens à Socrate. 
: Les Rois d'Angleterre depuis S. Edouard, 
jufqu'au Roi Guillaume III , firent jour*-, 
nellement un grand miracle , celui de gué#- 
rir \^s écrouelles que les médecins ne pou- 
vaient guérir. Mais Guillaume III ne voulut 
point faire de miracles , & {qs fucceffeurs 
s'en font abflenus comme lui. Si l'Angle- 
terre éprouve jamais quelque grande ré* 
volution qui la replonge dans l'ignorance , 
alors elle aura des miracles tous les jours. 
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CHAPITRE XXXIV. 
Des %empUs. 

ON n'eut pas un temple fi-tôt qu'on 
reconnut un Dieu, les Arabes, les 
Caldéens , les Perfans qui révéraient les 
aftres ne pouvaient guères avoir d'abord 
•des édifices confacrés ; ils n'avaient qu'à 
regarder le ciel : c'était là leur temple. 
Celui de Bel à Babilone pafle pour le plus 
ancien de tous ; mais ceux de Brama dans 
l'Inde , doivent être d'une antiquité plus 
reculée ; au moins Jes Brames le préten- 
dent. 

Il eft dit dans les annales de la Chine,' 

aue les premiers Empereurs facrifiaient 
ans un temple. Celui d'Hercule à Tyr 
ne paraît pas être des plus anciens. Her- 
cule ne fut jamais chez aucun peuple ; 
qu'une divinité fécondaire ; cependant lé 
temple de Tyr eft très-antérieur à celui 
•de Judée. Hiram en avait un magnifique 
lorfque Salomon aidé par Hiràm bâtit lé 
fien. Hérodote qui voyagea chez les Ty- 
riens dit que de fon temps les archives de 
Tyr ne donnaient à ce temple que deux 
mille trois cens ans d'antiquité. L'Egypte 
était remplie de temples depuis long-tems. 
Hérodote dit encore qu'il apprit que le 
Temple de Vulcain à Memphis avait été 
bâti par Mènes vers le temps qui tépond 

à 
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à trois mille ans avant notre ère ; &c il 
n'eft pas à croire que les Egyptiens euflent 
ëlevé un temple à Vulcain , avant d'en 
avoir donné un à liis leur pricipale divi- 
nité. 

Je ne puis concilier avec les mœurs or- 
dinaires de tous les hommes, ce que dit 
Hérodote au livre fécond; il prétend qu'ex- 
cepté les Egyptiens & les Grecs tous le^ 
autres peuples avaient coutume de cou- 
cher avec ies femmes au milieu de leurs 
temples. Je foupçonne le texte grec d'a- 
voir été corrompu ; les hommes les plus 
iàuvages s'abftiennent de cette aftion de- 
vant des témoins. On ne s'eft jamais avi- 
fé de careffer fa femme ou fa maîtrefle en 
préfence de gens pour qui on a les moin- 
dres égards. 

. II n'eft guères poflîble r que chez tant 
4e nations qui étaient religieufes jufqu'au 
plus grand fcrupul^ , tous les temples euC- 
fent été des lieux de proftitution. Je crois 
qu'Hérodote a voulu dire que les prêtres 
qui habitaient dans l'enceinte qui entourait 
le temple , pouvaient coucher avec leurs 
JFemmes dans cette enceinte qui avoit le 
nom de temple , comme en ufaient les prê- 
tres Juifs & d'autres : mais que les prêtres 
Egyptiens n'habitant point dans l'encein- 
te , s'abftenaient de toucher à leurs fem- 
mes quand ils étoient de garde dans les 
porches dont le temple était entouré. 
- Les petits.peiiplea forent très-\png.-tems 

H 
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ÙLtxs avoir de temples. Ils portaient leurs 
dieux dans des coffres , dans des tabema* 
des. Nous avons dé^à vu que quand les 
Juifs habitèrent les aéferts à l^rient du 
lac Afphaltide , ils portaient je taberna- 
cle du Dieu Rempham , du Dieu Moloc, 
du Dieu Kium , comme le difent Jéré- 
mie , Amos & S. Etienne» 

C'eft ainfi qu'en ufaient toutes les au- 
tres petites nations du défert. Cet ufage 
doit être le plus ancien de tous, par larai- 
fon qu'il eft bien phis aifé d'avoir un cof- 
fre xjue de bâtir un grand édifice. 
. C'eft probablement de ces Dieux por- 
tatifs que vint la coutume ties procemons 
qui fe firent chez tous les peuples. Car il 
^mble qu'on ne fe ferait pas avifé d'ô- 
ter un Dieu de|fa place dans Ton temple 
pour le. promener dans la ville ; & cet- 
tc violence eût pu paraître un facrilège , 
fi l'ancien ufage de pojfter fon Dieu fur 
un chariot, ou fur un brancard, n'avait 
pas été dès long-tems établi. 

La plupart des temples furent d'abord des 
citadelles , dans lefquelles on mettait en 
fôretéles chofes facrées. Ainfi le Palladium 
était dans la forterefTe de Troyes , les bou- 
cliers defcendus du ciel fe gardaient dans 
le Capitole. 

Nous voyons que le temple des Juife 
était une maifon forte , capable de foute* 
nir un affaut. Il efl dit au troifieme livre 
des Rois 9 que l'édifica avait foixante côu- 
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ûies de long, & vingt de large : c^eft en* 
viron quatre-vingt-dix pieds de long , fur 
trente de face. Il n'y a guères de plus pe- 
tit édifice public. Mais cette maifon étant 
6e pierre & bâtie fur une i^iontagne , pou- 
vait au moins fe défendre d'une furprife : 
les fenêtres qui étaient beaucoup plus étroi- 
tes^ au dehors qu'en dedans reffemblaient 
à des meurtrières. 

Il eft dit que les. prêtres logeaient dans 
des appentis de bois adofTés à la muraille* 

Il eft difficile de comprendre les dimen- 
fions de cette architefture. Le même li* 
vre des Rois nous apprend que fur les 
murailles de ce temple il y avait trois 
étages de bois : que le premier avait cinq 
coudées de large, le fécond fix, & le 
trbifieme fept. Ces proportions ne font 
paà les nôtres ; ces étages de bois auraient 
iurpris Michel Ange &c Bradainante. Quoi 
qu'il en foit , il faut confidérer que ce 
temple était bâti fur le peiKhant de la 
montagne Moria , & que par conféquent 
il ne pouvait avoir une grande profon- 
deur. Il fallait monter plufieurs degrés 
pour arriver à la petite e(planade où fiit 
bâti le Sanâuaire long de vingt coudées. 
Or un temple dans lequel il fauf monter 
& defcendre eft un édifice barbare. Il 
était recommandable par fa fainteté , mais 
non pas par fon architefture. Il n'était 
pas nécenaire pour les defleins de Dieu 
que la ville de Jéruiàlem fût la plus ma- 

H X 
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gnifique des villes, &c fon peuple le pliu 
puifTant des peuples ; il n^était pas nécei^ 
faire non plus que fon temple furpaflât 
celui des autres nations ; le plus beau 
des temples eft celui où les hommages 
les plus purs lui font offerts» 

La plupart des commentateurs fe font 
donné la peine de deffiner cet édifice 
chacun à fa manière. Il eft à croire qu^aur 
curi de -ces deffinateurs n'a jamais bâti de 
maifon. On conçoit pourtant aue les mu- 
railles qui portaient ces trois et£^es étant 
de pierre , on pouvait fe défendre un 
jour ou deux dans cette petite retraite. 

Cette efpèce de forterefle d'un peuple 
privé des arts, ne tint pas contre Na- 
buzardam Tun des capitaines du Roi de 
Babylone, que nous nommons Nabucho* 
donofor. 

Le fécond temple bâti par Néhémie fut 
moins grand & moins fomptueux. Le li- 
vre d'Efdras nous apprend que les .murs 
de ce nouveau temple n'avaient que trois 
rangs de pierre brute , & que le refte 
était de (impie bois. C'était bien plutôt 
une grange qu'un temple. Mais celui 
qu'Hérode fit bâtir depuis, fut une vraie 
forterefTe. Il fut obligé , comme nous l'ai 
prend Jofeph , de démolir le temple de 
Néhémie , qu'il appelle le temple d'Ag- 
gée. Hérode combla une partie du pré- 
cipice au bas de la montagne Moria pour 
faire une pUte-forme appuyée d'un très- 
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gros mur, (wx lequel le temple fut élevé. 
Près de det édifice était la tour Antonia 
qu'il fortifia encore , de forte que ce tem- 
ple était une vraie citadelle. 

En effet , les Juife oftrent ^*y défen- 
dre contre Tarmée de Titus, jufqu'à ce 
qu'un foldat Romain ayant jette une fo- 
live enflammée ' dans l'intérieur de ce 
fort, tout prit feu à l'inftant, ce qui prou- 
ve (Jue les bâtiments dans l'enceinte du 
temple n'étaient que de bois du temps 
d'Hérodô, ainfi que fous Néhémie & fous 
Salomon. 

Ces bâtimens de fapin contredifent un 
peu cette grande magnificence dont parle 
î'exagérateur Jofeph. Il dit que Tite étant 
entré dans le Sanftuaire l'admira , & avoua 
que fa richefle- paflait fa rçnommée. Il 
n'y a guères d'apparence qu'un Empe- 
reur Romain au milieu du carnage, mar- 
chant fur des monceaux de morts , s'a- 
muflt à confidérer avec admiration un 
édifice de vingt coudées de long tel qu'é- 
tait le Sanftuaire , & qu'un homme qui 
avait vu le Capitole fût furpris de la beau- 
té d'un temple Juif. Ce temjrie était très- 
faint, fans doute; mais un Sanftuaire de 
vingt coudées de long n'avait, pas été bâti 
par un Vitruve, Les beaux temples étaient 
ceux d'Ephèfe , d'Alexandrie , d'Athènes , 
d'Olimpie, de Rome. 

Jofeph, dans fa déclamation contre Ap- 
ion^ dit qu'il ne izWixt qi^iin temple au^ 

H 3 
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Juifs , paru qu'il liy a qu'un Dieu. (Ce 
raifonnement ne parait pas concluant ; 
car fi les Juifs avaient eu fept ou huit cens 
milles de pays , comme tant d'autres peu- 
ples 9 il aurait fallu qu^ils paiTafTent leur 
vie à voyager pour aller facrifier dans ce 
temple chaque année. De ce qu'il n*y a 
au'un Dieu , il fuit que tous les temples 
au monde ne doivent être élevés qu'à 
lui; mais il ne fuit pas que la terre ne 
doive avoir qu'un temple. La fuperftition 
a toujours une mauvaife logique. 

D'ailleurs , comment Jofeph peut-il dire 
qu'il ne fallait qu'un temple aux }ui£s y 
lorfqu'ils avaient depuis le règne de Pto- 
molée Philometor, le temple alTez eomiu 
de COnion à Bubafle en Egypte. 

. C H A P IT R E XXXV. 

De la Magic. 

SU'efl-ce que 1^ magie ? Le fecret de 
faire ce qu^he peut faire la nature ; 
la ch'ofe infipoffible ; auffi a-t-on cru "^ 
i la magie dans tous les temps. Le mot 
efl venu des Mag , Magdim , ou mages 
de Caldée. Us en iavaient plus que lés au- 
tres ; ils recherchaient la caufe de la pluie 
& du beau temps ; & bientôt ils paffè- . 
rent pour faire le beau temps & la pluie. 
Us étaient aflronomes \ les plus ignorants 
& les plus hardis furent aftrologues. Un 
é;/énement arrivait fous la conjoaâ:iaa 
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^è deux planètes, donc. ces deux planè- 
tes avaient caufé cet événement ; & les 
Aftrologues étaient les maîtres des planè- 
tes.^Des imaginations frappées avaient vu 
^n fonge leurs amis mourants ou morts ; 
Jes-magictens faifaient apparaître les mortsw 

Ayant eonnu le cours de lalune , il étoit 
tout fimple qu'ils iiffeht defcendre la lune 
fur la terre. Ils difpofaient même de la vie 
des hommes, foit en faifant des figures 
de cire, (oit en prononçant' le nom de 
Dieu , ou celui du diable. Clément d'A- 
lexandrie , dans fes flromates , livré ç, 
dit que fuivant un ancien auteur, Moife 
prononça le nom de Ihaho , ou Jehovah 
d'une manière lî efficace à Toreille du 
Roi d'Egypte Phara Nekefr, que ce Roi 
en mourut .fiir le champ. 

Enfki , depuis Jannès & Membres, qui 
étaient les forciers à brevet de Pharaon , 
jufqu'à la Maréchale d'Ancre qui fut brû- 
lée à Paris, pour avoir tué un coq blanc 
dans la pleine lune , il n'y a pas eu \m 
feul tems fans fortilège. 

La Py thoniffe d'Endor qui évolua l'om- 
bre de Samuel efl affez connue ; il eft vrai 
qu'il eft fort étrange que ce mot de Py- 
thon qui eft Grec, (ùt connu 4es Juifs du 
téms de Sàiih Plufieurs favans en ont con- 
clu que cette hiftoire ne fut écrite que 
quand les Juifs furent en commerce avec 
les Grecs après Alexandre ; mais ce n'efl 
pas ce dont il s'agit ici* 

H 4 
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Revenons à la magie. Les Juifs en firenf 
le métier dès qu'ils furent répandus dans 
le monde. Le fabbath des forciers en eft 
line preuve parlante ; & le bouc avec le- 
quel les forciéres étaient fuppofées s'ac- 
icoupler, vient .de cet ancien commerce 
que les Juife eurent avec les boucs dans 
le défert , ce qui leur eft reproché dam 
le Lévitique {^chap. 17. ) 

Il n'y a guères eu {^armi nous de pro- 
cès criminels de forciers, fans qu'on y ait 
impliqué quelque Juif. 
. Les Romains, tout éclairés qu'ils étaient 
du tems d'Augufte , s'infatuaient encore 
des fortilèges tout comme nous. Voyez 
l'églogue de Virgile intitulée Pharmacen- 
tria. . . 

Carmîna vel talo pojfunt aeducere lunarrt, 
La vofx de rcnehanteur fait defcendre la lunew. 

Jîts ego fape lupum fitri 6* ^t coniere filvis. 
Metrim jape animas imis txirt fipulcru. 

Maris devenu loup fe cachait danrles bQÎ^. 

Du creux de leur tombeau j'ai vu forck les âmes. 

Oh. s'étonne que Virgile paffe :aujour- 
d'bui àNaplcs pour un forcier. Il rfenfaut 
pas chercher. la raifon ailleurs que dans 
cejtte églogue. 

. Horace reproche à Sagana & à 'Cani- 
dia leurs horribles fortilèges. Les premiè- 
res têtes de la République ftirent infeftées 
de ce^, imaginations funeftes. Sextus, le 
fils du grana Pompée, immola un enfant 
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dans un de ces enchantemens. 

Les philtres pour fe faire aimer étaient 
une magie plus douce ; les Juifs étaient 
en pofleffion de les vendre aux dames 
Romaines. Ceux de cette nation qui ne 
pouvaient devenir de riches courtiers , fai- 
faient des prophéties ou des philtres. 

Toutes ces extravagances, ou ridicules, 
ou affreufes , fe perpétuèrent chez nous ; 
& il n'y. a pas un fiècle qu'elles font dé- 
créditées. Des mïffionnaices ont été tout 
étonnés de trouver ces extravagances au 
bout du monde , ils ont plaint les peuples 
à qui le démon les infpirait. Eh mes amis ! 
que ne reftiez-vous dans votre patrie ? 
vous n'y auriez pas trouvé plus de dia* 
blés , mais vous y auriez trouyé tout au- 
tant de fottifes. 

Vous auriez vu des milliers>dp miféra- 
bles afTeznnfenfés pour fe croire forciers , 
& des-juges affez imbéciiles & aflez bar- 
bares pour les condamner aux flammes ; 
vous auriez vu une jurifprudence établie 
en Europe fur la magie ^ comme on a 
des loix fur le larcin & fur le meurtre ; 
jurifprudence fondée fur les décidons des 
conciles. Ce qu'il y avait de pis , c'eft 
que les peuples voyant que la magiftrature 
& réglife croyaient à la magie , n'en étaient 
que plus invinciblement perfuadés de fon 
exiftence , par conféquent , plus on pour- 
fuivait les forciers, plus il s'en formait. 
D'où venait une erreur fi funefte & fi 
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générale ? de l'ignorance ; & cela prouve 
que ceux qui détrompent les hommes font 
leurs véritables bienèiiteurs. 

On a dit aue le confentement de tous 
les hommes était une preuve de la vérité. 
Quelle preuve ! tous les peuples ont' cm 
à la magie, à Faftrologie, aux oracles^ 
aux influences de la lune. Il eût fklhi dire 
au moins que le confentement de tous 
les fages était, non pas une preuve, mais 
une efpèce de probabilité. Et quelle pro- 
babilité encore ! tous les fages ne croyaient-^ 
Us pas avant Coi>ernic que la terre était 
immobile au centre du monde? 

Aucun peuple n'eft en droit de fe mo- 
,quer d*un autre ; fi Rabelais appelle pica^ 
trix , mon révérend pire en diable , parce 
qu'on enfeignait la magie à Tolède , à 
Salamanque &c à Se ville, les Efpagnols 

Eeuvent reprocher aux Français te nomb- 
re prodigieux de leurs forciers» 
La France eft peut-être de tous les pays 
c^lui qui a le plus uni 1^ cruauté & le ri- 
dicule. Il n'y a point de tribunal en Fran- 
ce qui n'ait fait brûler beaucoup de ma- 
giciens. Il y avait dans l'ancienne kome 
des fous qui penfaient être forciers.; mais 
on ne trouva point de barbares qui les 
brûlaffent» 
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CHAPITRE XXXVL 
Des ViBimts Humaines. 

LEs hommes auraient été trop heureux 
s'ils n'avaient été que trompés ; mais 
le temps qui tantôt corrompt les ufagcs , 
& tantôt les reftifie , ayant fait couler le 
fang des animaux fur les autels , des prê« 
très bouchers accoutumés au fang , pafsè- 
rent des animaux aux hommes ; & la fui* 
perftition fille dénaturée de la religion s'é- 
carta de la pureté de fa mère , au point 
de forcer les hommes à immoler leurs 
propres enfans , fous prétexte quJil fallait 
donner à Dieu ce qu'on avait de plus 
cher; 

Le premier facrifice de cette nature ^ 
fii'on en croit les fragments de Sanchonia- 
ton, fut celui de Jéhud chez les Phéni- 
ciens, qui fiit immolé par fon père Hil- 
lu environ looo. ans avant nôtre ère. 
C'était un temps où les grands états étaient 
déjà étabhs , où la Sirie , la Caldée , l'E- 
gypte étaient très - floriffantes , & déjàj 
dit Hérodote, on noyait une fille dans le . 
Nil , pour obtenir de ce fleuve un plein 
débordement, qui ne fût ni trop fort, ni 
trop faible. 

Ces abominables holocauftes s'établir 
rcnt dans prefque toute' la terre. Paufanias 
prétend que Licaon immola le premier des 
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viftimes humaines en Grèce. Il fallait bien 
que cet ufage fût reçu du temps de la 
guerre de Troye , puifqu'Homère fait 
immoler par Achille douze Troyens à 
Tombrc de Patrocle. Homère eût-il ofe 
dire une chofe fi horrible ? n'aurait-îl pas 
craint de révolter tous (es leôeurs , fi de 
tels holocaufles n'avaient pas été en ufage? 
Je ne parle pas du facrifice dTphigénie 
& de celui d'Idamante fils d'Idomenée : 
vrais ou faux ils prouvent Popinion régnan- 
te. On ne peut guères révoquer en doute 
3ue les Scithes de la Tauride îmmolaiTent 
es étrangers. r 

Si nous defcendôns à des temps plus 
modernes, les Tiriens & les Carthagi* 
nois, dans les grands dangers, facrifiaient 
un homme à Saturne. On en fit aiTtaht 
en Italie ; & les Romains eux-mimes qui 
condamnèrent ces horreurs , immolèr^t 
deux Gaulois & deux Grecs pour expier 
le crime d'une Veftale. C'eft Phitarque 
qui nous l'apprend dans (es queflions* fur 
les Romains. 

Les- Gaulois, les Germains eurent cette» 
horrible coutume. Les Druides brûlaient 
des viftimes humaines dans de grandes 
figures d'ofier : des forciéres chez les Ger- 
mains égorgeaient les hommes dévoués à 
la mort, & jugeaient de l'avenir par le 
plus ou le moins dé rapidité du (àng qui 
coulait de la bleffure. ' 

Je crois bien que ces fecrifices étaient 
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rares : s ils avaient été fréquents, fi on eit 
avait fait des fêtes annuelles, û chaque 
^mille avait eu continuellement à crain- 
u^, ^^^J^^ P'*^^^^ vinffent choifir la plus 
belle fille , ou le fils aîné de la maifon 
pour lui arracher le cœur faintement fur 
une pierre confacrée, on aurait bientôt 
A ^f ^"^^^<>ler les prêtres eux-mêmes. Il 
eit très-probable que ces faims parricides 
ne fe commettaient que dans une nécef- 
iite preflante, dans les grands dangers oii 
Jes hommes font fiihiiiaii^c p;,j |^yr-->tp 
& oà îa faune idée de i intérêt .public 
forçait l-intérêt particufier à fe taire.. 
4 (ihez les Brames , toiites les veuves rie 
fe brûlaient pas toujours fur les corps de 
leurs maris. Lés plus dévotes & les plus 
folles firent de tems immémorial, & font 
encore cet étonnant facrifice. Les Scy- 
thes immolèrent quelquefois aux mânes 
de leurs Kans les officiers les plus chéris 
de ces princes. Hérodote dit qu'on les 
empalait autour du cadavre royal , mais 
il ne parait point par l'hifloire que cet 
iifage ait duré long-temps. 

Si nous lifions Thifloire des Juifs, écrite 
par un auteur d'une autre nation, nous 
aurions peine à croire qu'il y ait eu en 
effet un peuple fugitif d'Egypte, qui foit 
venu par ordre exprès de Dieu immoler 
fept ou huit petites nations qu'il ne con- 
naiflait pas, égorger fans miféricorde tou- 
tes les femmes, leç vieillards & les en-. 
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lemi & les maffacres d'Irlande. 

Ce qu'il y a de trifte , c'eft que plu- 
fieurs perfonnes doutent que les Juifs aient 
trouve fix cent foixante & quinze mille 
brebis, & trente-deux mille filles pucel- 
les dans le village d'un défert au milieu 
des rochers, & que perfonne ne doute 
de la St Barthelemi. Mais ne ceffons de 
répéter combien les lumières de notre 
raifon font impuiflantes pour nous éclai- 
rer fur les étranges événemens de l'anti- 
quité , & fur les raifons que Dieu , maî- 
tre de la vie & de la mort , pouvait avoir 
de choifir le peuple juif pour exterminer 
le peuple Cananéen. 
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CHAPITRE XXXVI L 
Des myfthres de Cerh EUuJîne. 
Ans le cahos des fuperftitions po- 



pulaires qui auraient fait de prefque 
tout le globe un vafte repaire de bêtes 
féroces , il y eut une inftitution falutaire 

3ui empêcha une partie du genre humain 
e tomber dans un entier abrutiflement; 
ce fut celui des myftères & des expia- 
tions. Il était impoffible qu'il ne fe trou- 
vât des efprits doux &: fages paani/tanc 
de fous cruels, & qu'il n'y eût désPhi- 
lofophes qui tâchaflënt de ramener les 
hommes à la raifon & à la morale. 

Ces fages fe fervirent de la'fuperfti- 
tion même pour en corriger les abus énor- 
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mes f comme on emploie le coaur des vi- 
pères pour guérir de leurs morfuçes; on 
mêla -beaucoup de fables avec des véri- 
tés utile^ & les vérités fe foutinrent par 
les fables. 

On ne connaît plus les myftères de Zo- 
roaftre. On fait peu de chofe de ceux 
d'Ifis ; mais nous ne pouvons douter qu'ils 
n'annonçaffent le. grand fiftême d'une vie 
future ; car Celfe dit à Origène ( livre 8. ) 
vous vous vanteT^ de croire des peines éter^ 
nelles , & tous les miniftres des myftères ne 
les annoncèrent-ils pas aux initiés ? 

L'unité de Dieu était le grand dogme 
de tous les myftères. Nous avons encore 
la prière des prêtreffes d'Ifis confervée* 
dans Apulée. Les puijfances céleftes tefer- 
vent ; les enfers te font fournis ; C univers 
tourne fous ta main ; tes pieds foulent U 
Tartare ; les-aftrès répondent à ta voix ; 
les faifons reviennent à tes ordres; les élé- 
ments iobéiffent. 

Les cérémonies myftérieufes de Cérès 
furent une imitation de celles d'Ifis. Ceux 
qui avaient commis des crimes les con- 
feffaient &6 les expiaient : on jeûnait, on 
i^ purifiait , on donnait l'aumône. Toutes 
les cérémonies étaient tenues fecrettes 
fous la religion du ferment pour les ren- 
dre plus vénérables. Les myftères fe cé- 
lébraient la nuit' pour infpirer une fainte- 
horreur. On y rçpréfentait des efpèces de 
tragédies , dont le.fpedacle étalait aux-. 



^S6 PHILOSOPHIE 

yeux le bonheur des juftes & les peinél 
des méchans. Les plus grands hommes, 
de Tantiquité , les Platons , les Cicérons 
ont fait réloge de ces myftères^ qui n'é- 
taient pas encore dégénérés de 'leur pu- 
reté première. 

De très-favants hommes ont prouvé 
que le fixiéme livre de l'Enéide n'eft que 
la peinture de ce qui fe pratiquait dans 
ces fpeâacles fi fecrets & fi renommés. 
Il n'y parle point à la vérité du Démibur- 
gos qui repréfentait le Créateur ; mais il 
fait voir dans le veftibule, dans Tavant- 
fcène, les enfants que leurs parentis avaient 
laiflé périr, & c'était un avertiffement 
•aux pères & aux mères. Continuo atiditœ 
voces , va^itus & ingens , &c : enfuite pa- 
raifiait Mmos qui jugeait les morts. Les 
méchants étaient entraînés dah^ le Tar- 
t^re , & les juftes conduits dans les 
champs Elifées. Ces jardins étaient tout 
ce qu'on avait inventé de mieux pour 
les hommes ordinaires. Il n'y avait que 
les héros demi-dieux, à qui on accordait 
l'honneur de monter au ciel. Toute re- 
ligion adopta un jardin pour la demeure 
des juftes ; & même jjyand les Efleniens 
chez le peuple Juif reçurent le dogme d'une 
autre vie , ils crurent que les bons iraient 
après la mort dans des jardins au bord 
de la mer : car pour lés Pharifiens , ils 
adoptèrent la métempficofe & non la ré- 
furreftion. S'il eft permis de citer l'hif- 



DE L'HISTOIRE. 187 

teîre facrée de Jefos-Chrift parmi tant 
de cho fès profanes , nous remarquerons 
qu'il dit au voleur repentant , Tu feras au- 
jourd'hui avec moi dans le jardin *. Il fe 
conformait au langage de tous les hommes* 
Les myftères d'Eleufine devinrent les 
plus célèbres; Une chofe très-remarqua- 
ble , c'eft qu'on y lifait le commencement 
de la Théogonie de Sanchoniaton le Phé- 
nicien; c'eft une preuve que Sanchoniaton 
avait annoncé un Dieu fuprême , créateur 
& gouverneur du monde. C'était donc 
cette doftrine qu'on dévoilait aujc initiés 
imbus de la créance du politéifme.- Figu- 
rons-nous parmi nous un peuple fuperfti- 
tieùx qui ferait accoutumé dès fa tendre 
enfance à rendre à la Vierge, à S. Jofephj 
aux autres Saints le même culte qu'à Dieu 
le père. Il ferait peut-être dangereux de 
vouloir les détromper tout d'un coup ; il 
ferait fage de révéler d'abord aux plus mo- 
dérés, aux plus raifonnables , la diftance 
infinie qui eft entre Dieu & les créatures. 
C'eft précifément ce que firent les mifta- 
gogues. Les participans aux myftères s*at 
femblaient dans le temple de Çérès , & 
FHiérophante leur apprenait qu'au lieu d'a- 
dorer Cérès conduifant Triptolème fur un 
char traîné par des dragons^, il fallait ado- 
rer le Dieu qui nourrit les hommes, & qui 
permit^que Cérès & Triptolème miflent 
ragricultive en honneur. 

♦ Luc. chap. »j. 
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Cela eft fi vrai, que THiérophante com- 
mençait par réciter les vers de l'ancien Or- 
phée. Marcke[ dans la voie de Ujuâice, 
adorei lefeul maître de l'univers; il efi un^ 
il eftfeul par lui-même^ , tous les êtres lui 
doivent leur exiftence ; il agit dans eux & 
par eux ; il voit tout^ & jamais il fia4ti 
vu des yeux mortels. 

J'avoue que je ne conçois pas comment 
Paufanias peut dire que ces vers ne valent 
pas ceux d'Homère ; il faut convenir -que 
du moins pour le fens ils valent beaucoup 
mieux que l'Iliade & l'Odiffée entière. 

Le favant Evêque W^rburton , quoique 
très^injufte dans plufieurs de (es décifions 
audacieufes , donne beaucoup de force à 
tout ce que je viens de dire de la néceilité 
de cacher le dogme de l'unité de Dieu à 
un peuple entêté du politéifme. Il remar- 
ue d'après Plutarque que le jeune Âlcibia- 
le ayant aflifté à ces myftères , ne fit aucu- 
ne difficulté d'infulter aux ftatues de Mer- 
cure dans une partie de débauche avec 
plufieurs de (es amis , & que le peuple en 
fureur demanda la condamnation d'Alci- 
biade. 

Il fallait donc' alors la plus grande diC- 
crétion pour ne pas choquer les préjugés^ 
de la multitude. Alexandre lui-même ayant 
obtenu en Egypte de l'Hiérophante des 
myftères, k permiffion de mander à fa 
mère le fecret des initiés , la conjura en 
même-temps de brûler fa lettre après l'a- 
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voir lue , pour ne pas irriter les Grecs. 

Ceux, qui trompés par un feax zèle ont 
pf étendu depuis que ces myftères n'étaient 
que des débauches infâmes , devaient être 
détrompés par le mot même qui répond à 
initiés ; il veut dire , qu'on commençait 
une nouvelle vie. 

Une preuve encore fans réplique , que 
ces .myftères n'étaient célébrés que pour 
infpirer la vertu aux hommes , c'eft la for- 
mule par laquelle on congédiait l'afTem"- 
blée. On prononçait chez les Grecs les 
deux anciens mots phéniciens Koff om^ 
phet^ Veilk[ &foye[purs. Enfin, pour der- 
nier^ preuve, c'eft que l'empereur Néron, 
coupable de la mort de fa mère , ne put 
être reçu à ces myftères quand il voyagea 
dans la Grèce ; le crime était trop énor- 
nie ; & tout empereur qu'il était , les ini- 
tiés n'auraient pas voulu l'admettre. Zo- 
^ime dit aufli que Conftantin ne put trou» 
ver de prêtres païens qui vouluflent le pu- 
rifier & l'abfoudre de (ti parricides. 
' Il y avait donc en effet chez les peu- 
ples qu'on nomme païens , gentils , ido- 
lâtres, ime. religion très-pure , tandis que 
les peuplés & lés prêtres avaient des ufa- 
ges honteux, des cérémonies puériles, des 
âoftrines ridicules , & que même ils ver- 
faient-quelquefois le fang humain à l'hon- 
\neur de quelques Dieux imaginaires, mé- 
prifés & déteftés par les fage<î. 
Cette, religion pure çoiiGftait dans Ta?. 
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veu de Texiftence d'un Dieu fuprême , de 
fa providence & de fa juftice. Ce qui dé- 
figurait ces myftères, c'était, fi Ton en croit 
TertuUien , la cérémonie de la régénéra- 
tion. Il fallait que l'initié parût reffufciter ; 
t'était le fimboîe du genre nouveau de vie 
qu'il devait embrafler. On lui préfentait 
une couronne , il la foulait aux pieds ; 
l'Hiérophante levait fur lui le couteau fa-^ 
cré : L'initiéqu'on feignait de frapper, fei- 
gnait auffi de tomber mort; après quoi , il 
paraiffait reffufciter. Il y a encore chez les 
Francs-maçons un refte de cette ancienne 
cérémonie. 

Paufenias dans ks Arcadiques nous ap- 
prend que dans plufieurs temples d'Eleufi- 
tie on flagellait les pénitents , les initiés ; 
coutume odieufe, introduite long-temps 
après dans plufieurs Eglifes Chrétiennes. 
Je ne doute pas que dans tous ces myftè- 
res , dont le fonds était fi fage & fi utile , 
il n'entrât beaucoup de fuperftitions con- 
damnables. Les fuperftitions conduifirent 
à- la débauche , qui atnena le mépris. Il 
ne refta enfin de tous ces anciens myftè- 
res que des troupes de gueux que nous 
ayons vus fous le nom d'Égyptiens & de 
Bohèmes courir l'Europe avec des cafta- 
gnettes ; danfer la danfe des prêtres d'I- 
fis , vendre du baume , guérir la galle , & 
«n être couverts, dire la bonne aventure, 
& voler des poules. Telle a été la fin dç 
ce qu'on eut de plus facré (fetns^ la moitié 
de la terre connue^ 
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CHAPITRE XXXVIIL 

Des Juifs j au temps oà Us commencèrent 
à être connus» 

NOus toucherons le moins que nou$ 
pourrons à ce qui eft divin dans l'hif- 
toire des Juifs ; ou fi nous fommes forces 
d'en parler , ce n'eft qu'autant que leurs 
miracles ont un raport eflentiel a la fuite 
des événemens/ Nous avons pour les pro- 
diges continuels qui fignalèrent tous les 
pas de cette nation , le refpeft qu'on leur 
doit. Nous les croyons avec la foi raifon- 
nable qu'exige TEglife fubftituée à la Sina- 
gogue ; nous ne les examinons pas , nous 
nous en tenons toujours à l'hiftorique. Nous 
parlerons des Juifs comme nous parlerions 
des Scythes & des Grecs , en pefant les 
-probabilités & en difcutant les faits. Per- 
ibnne au monde n'ayant écrit leur hiftoi- 
re qu'eux-mêmes avant que les Romains 
détruififfent leur état , il itaut ne confulter 
que leurs annales. 

Cette nation eft (ieiplus modernes, à 
•fie la regarder comme les autres peuples , 
-que depuis le temps où elle iforme un éta- 
bliffement , & où elle pofféde une capita- 
le. Les Juifs ne paraiflent confidérés de' 
leurs voifins que du temps de Salomon ^ 

3ui était à peu près celui d'Héfiode & 
'Homère, & des premiers archontes d'A-. 
thènes^ 
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Le nom de Salomon ou Soleiman , eft 
fort connu des Orientaux ^ mais celui de 
David ne Teft point , Saiil encore moins. 
Les Juifs avant Saiil ne paraifTent qu'une 
horde d'Arabes du défert,fî peu puinants, 
que les Phéniciens les traitaient à peu près 
comme les Lacédémoniens traitaient les 
Ilotes. C'étaient des efclaves auxquels il 
n'était pas permis d'avoir des armes. Ils 
n'avaient pas le droit de forger le fer , pas 
même celui d'aiguifer chez eux les focs de 
leurs charrues &: le tranchant de leurs coi* 
gnées. Il fallait qu'ils allafTent à leurs maî- 
tres pour les moindres ouvrages de cette 
efpèce ; les Juifs le déclarent dans le livre 
de Samuel , & ils ajoutent qu'ik n'avaient 
îii épée , ni javelot , dans la bataille que 
Saiil & Jonathas donnèrent à Béthaven 
contre les Phéniciens , ou Phîliflins , jour- 
née où il efl raporté que Saùl fit ferment 
jd'immoler au Seigneur celui qui aurait man- 
gé pendant le combat. 

Il efl vrai qu'avant cette bataille gagnée 
fans armes, il eft dit au chapitre précédent, 
* que Saiil avec une armée de trois cens 
trente mille hommQ#défit entière ïnent les 
ammonites ; ce qfii ferable ne fe pas ac- 
corder avec l'aveu qu'ils n'avaient ni ja- 
.velot 5 ni épée , ni aucune arme. D'ail- 
leurs , les plus grands rois ont eu rarement 
à la fois trois cens trente mille combat- 
tans 
« .! I. Row ctap, IL . ....... \! . 
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tans efièâifs.. Comment les Juifs qu^fem*: 
blent errants & oprimés dans ce petit pays , 
qui n*ontpas une ville fortifiée, pas une 
arme , pas une épée , ont-Us mis en cam- 
pagne trois cens trente mille foldats } II 
y avait là de quoi conquérir TÀfie & rEu-" 
Tope. LaiiTons à des auteurs iàvants & re{- 
peâables le foin de concilier ces contradic- 
tions aparentes, que des lumières fupérieu- 
¥es font difparaître; refpeâons ce que nous 
£bmmes tenus de refpeâer , &c remontons 
à rhiftoire des Jwk par leurs propres écrits* 

C H AP I T R E XXX13C 

Des Juifs en Ejgypte* ^ 

LEs annales des Juifs difeht que cette 
nation habitait fur tes. confins de TE-'' 
gypte dans les temps ligniorés , que {oti 
{ejour était dans le petit pays de Goflfen ^ 
ou GeiTen, vers le mont Cafius & le lad 
Sirbon. C'efl là que font encoife des Âra^ 
bes qui viennent en hiver paître leurs trou4 
peaux dans la baiTe E(^pte» ' Cette nation 
n'était compofée que d'une feule famille^ 
qui en deux cens cinq années produific 
un peuple de deux millions de perfonnes; 
car pour fournir fix cens mille combattant 
que la Genèfè compte au fortir de TEgyp*^ 
te , il faut au moins deux millions de tâtes. 
Cette multiplication contre Tordre de la 
nature, eft mrdes miracles que Dieu^daî^ 

I 
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gna iaire en Êivear des Jtiift. 

Ceft en vain qu'une foute de £mhtfs. 
bommes ^'ëtonne que le Roi d'EgTptt ait 
ordonne à deux fage-femmes de mttpé^ 
ni tàm les eiifans mâles des Hëbmx: ; 
que la fille du roi oui demeurait à Mem-^ 
phis foit venue fe baigner loin de Mem- 

S>his dans un bras du Nil où jamais per-; 
bnne ne fê baigne à caufe des crocodi^ 
les. C'eft en vain qu'ils font des objec-: 
tions fur Tâge de quatre-vings ans auquel 
Molfe était déjà parvenu avant d'êntre« 
prendre de conduire un peuple entier hors 
d'efclàyage. 

Ils difputent fur les dix plaies d'Egypte ; 
ils diiènt que les magiciens du royaume 
ne pouvaient faire les mêmes miracles que 
l'envoyé de Dieu ; & que fi Dieu leur 
donnait ce pouvoir , il femblait agir con^ 
ire lui-même. Ils prétendent qœ Moïfe 
ayant changé toutes les eaux en fang^ 
H he reftait plus d'eau pour que les ma- 
giciens puflent faire la même métamor- 
phofe. 

Ils demandent comment Pharaon put 
poifrftiivre lés jfuifs avec une cavalerie 
V^yn&freide ^ après que tous les chevauit 
étaient morts dœs la cinquième & fi- 
xième plate. Ils demandent pourquoi fix 
cens iikille combattais s'enfuirent ayant 
Pieu à leur tête , & pouvant combattre 
9vei avantage des Egyptiem dont tou^ 
hs pfcdtaier^ nés avaient été frapés: da 
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mort ? Ils demandent encore pourquoi 
Dieu ne donna pas la fertile Egypte à 
fon peuple chéri, au lieu de le faire errer 
quarante ans dans d'affi:eux défèrts ? 

On n*a qu'une feule réponfe à toute$' 
ces objeâions fans nombre ; & cette ré*- 
ponfe eft. Dieu Ta voulu; l'E^^life le croît^ 
oc nous devons le croire. C'efi en quoi 
cette hiftoire difière des autres* Chaque' 
peuple a {es prodiges ; mais tout eft pro^ 
dige chez le peuple Jœf i & cela devait 
être ainfi, puisqu'il était conduit par Dieu 
même. Il eft clair que l'biftpire de Dieu, 
ne doit point reifembler à celle des hom* 
mes. Ceft pourquoi nous ne raporteïons 
aucun de ces fats fumaturels, dont il n*a« 
partient qu'à TEfprit Saint de parler. En- 
core moins oferons-nous tenter de les» 
expliquer; Examinons feulement le peu: 
d'événements qui peuvent être fournis à 
la critique. 

CHAPITRE XU 

De Moîfc confidtfi fimpUmt^ cmnmt ch^' 
JTUnt Naiion^ 

LE maître de la nature donne fêul I^ 
force au bras qu'il daicne choifir. 
Tout eft fùrnaturel dans Moite. Plus d'un^' 
favant l'a regardé comme un politique) 
très ^habile. D'autres ne voyent en luit 
qu'un rofcau Êdbje^ iont la main divint^ 

I 2 
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daigne fe fervir pour faire le de/lin à&' 
empires. Qu'eft-ce en effet qu'un vieillard 
de quatre-vinss ans pour entreprendre de 
conduire par îuî-méme tout un peuple fiir 
lequel il n*a aucun droit. Son bras né 
peut combattre ; & la langue ne peut 
articuler. Il efl peint décrépit &c bègue. 
Il ne conduit Tes fuivants que dans des 
iblitudes afireufes pendant quarante an- 
nées. Il veut leur donner un établiiTement , 
& il ne leur en donne aucun. A iuivre 
fa marche dans les déferts de Sur, de 
Sin, d'Oreb, de Sinaï, de Pharan, dé 
Gadesbarné, & à le voir rétrograder 
juiques vers l'endroit dont il était parti ; 
il ferait difficile de le regarder comme un 
grand capitaine. Itefl à la tête de fix cens 
ihille combattans, & il ne pourvoit ni 
afu vêtement ni à la fîibfiflance de fès trou- 
^s« Dieu fait tout y Dieu remédie à tout^J 
il nourrit, il vêtit le peuple par dés mi- 
racles. Moïfe n'efl donc rien par lui-même ," . 
& fon impuifTance montre qu'il ne peut 
être guidé que par le bras du Tout-Puif- 
iknt ; auffi nous ne çonfîdéfons en lui. 

?ue lliomme Se non le miniflre de Dieu. 
a perfonne en cette qualité efl l'objet 
tfùne recherche plus fublime. 
.• Il veut aller au pays des Cananéens à 
IVKcident du Jourdain , dans la contrée 
de Jérico,'qui efl en effet le feul bon: 
terroir de* cette province ; &.au lieu de 
prendre cette roote^ U tourne à l'Orieh^ 
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* entre Efiongaber &c :1a. met morte, pays- 
iauvage,. fiénle, hërifTë de montagnes ,uir 
lefquelles il ne croit pas un arbufte , faits 
aucun ruifTeau, fa|is fourcés, excepte quel- 
ques petits puits d'eau falée. Les Cana« 
néens ou Phéniciens , fur le bruit de cette 
irruption d'un peuple étranger^ viennent fe 
battre dans ces déferts vers Cadesb«irné. 
Comment fe laiffe-t-il battre à la tête de 
ûx cens mille foldats, dans un pays qui ne . 
contient pas aujourd'hui trois mille habi- 
tans ? Au bout de trente-nçuf ans il rem- 
porte deux viftoires ; mais il ne remplit 
ancun objet de fa légiflation : lui & ion 
peuple meurent avant d'avoir mis le pied 
dans le pays qu'il voulait fubjuguer. 

Un légiflateur, félon nos notions commu- 
nes, doit fe Êkire aimer & craindre; mais, 
il ne doit pJr pouffer la fëvéritë jufqu'à la 
barbarie ; il ne doit pas , au lieu d'infliger 
par les miniftres de la loi quelques fuâî- 
ces aux coupables, faire ^^rger au ha- 
zard une grande partie de fa nation par 
l'autre. 

. Se pourrait- il qu'à l'âge de près de fîx- 
vings ans , Moïfe n'étant conduit que par 

•lui-méniè, eût été û inhumain, fî endurci 
au carnage , qu'il eût commande aux Le* • 
yites de mafTacrer, fans diftindiion, leur^ 
frères jufqu'au nombre de vingt-trois mil- 
le ,- pour la prévarication de fon propre 
frère, qui devait plutôt mourir que de 

.faire un veau ppur être adoré ? QuoiJ 

I 3 
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;jtprés cette indigne aétion fon frère eft 

Cnd Pontife , & vingt-trois mille hommes 
t maflao'ës 

Moïfe avait ëpouJë une Madianite, fille 
de Jëtro grand prêtre de Madian: dans 
r Arabie pëtrëe , Jëtro Tavadt comblé de 
bienfsiits : U lui avait donné (on fils pour 
.kû fervir de guide dans les déferts ; par 
quelle cruauté oppofée à la politique ( à 
ne Juger que par nos faibles notions ) 
Moife aurait-il pu immoler vingt-quatre 
mille hommes de fa nation, fous prétexte 
qu'on a trouvé un juif couché avec ime 
Madianite ? £t comment peut-on dire, 
.après ces^ étonnantes boucheries , que 
Moîfe itau h plus doux de tous les hom* 
mes ? Avouons qu'humainement parlant, 
ces horreurs révoltent la raifbn &c la 
nature. Mais fi nous confidérons dam 
Moïfe le miniftre des defTeins & des ven- 
geances de Dieu, tout change alors à 
nos yeux ; ce n'eft point un homme qui 

git en homme, c'eft Tinflrument de la 
ivinité, à laquelle nous ne devons pas 
demander compte. Nous ne devons qu'a- 
dorer & nous taire. 

Si Moïfe avait inftitué fa rélmon dé 
Ihù-méme , comme Zoroaftre , Thauth , 
les premiers Brames, .Numa , Mahomet, 
& tant d'autres, nous pourrions lui de- 
mander pourquoi il ne s eft pas fervi dans 
fsL religion du moyen le plus efBcace êc 
le plus utile pois* mettre un frein ^ ta eu- 
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'pj^ii.il ja» corne ? pourquoi û ir'a »^ 
.annoncé e^preflëmeot Pimmott^bté de ra^ 
jnsj hs peiéfôs 6c ks récompenfes après 
}a. mort^ dogmes m^ dès long-iemps en 
ï£gypite^ ed Pliyénicté, eo Méio^tanûe » 
-en Perfe^iSc. dam Iliade ? i» Vous ame 
.j» été. HiAruif^ lui dârîoiis-noHS » daiis ib 
» fa^effe des ^gypdens^ vous é^es légifla<^ 
>» teur, & yops néglîœz sJ)folument le 
-» dogme priiiapal. des Egyptiens, te dog^ 
^j2|ie le jdtis nëcefiaire auk hommes y 
<4#. croyance fi ]§dutaîre &'fi fainte , we^ 
^ vos ipropt^ j|uî&, Ibut grbffie^ qjsnk 
^ . écaieiit^rçiit '«niarailGie'bng^temps api^ 
m yoùs .;\da moins ^dte fbt adoptée eft 
^a» partie parles EiflEéniens Çc les JRbarifiei»^ 
j» au bout de mHe années. 

Cette ob)eâion accabknlTe conti^ im 
l^flâteur ordinaire , tombe 6f j^rd , cùsi^ 
-me on voit, toute ùl force quand il Va» 
ipt d'une'loi domiée par Dieu ménie, ^ 
ayant daigné être le Roi du peuple fvofy 
•le puniflatf &le ré<;ompen&it' temporel- 
4ement , &r qui ne voulait Im révéler ht 
cornisûifance de Timmôrtalité de 1-aihe, 
•& les fuplices étenieU de l'enfer , que 
^lans les -temps maurqués par ies décrets. 
î^reÂ]ue tout événement purement humain 
chez.Ie peuple juif, eu le comble de l'hori- 
ireur. Tout ce qui eft divin eft au deft» 
de nos bibles idées. tW& Fautce noi& 
réduifent toujours au iilence. 

Il s'eft ^ouvé des hommes dîunefcieiHfe 

I4 



MO PHILOSOPHIE 

Ejfonàe qui ont poufTë le pirroniiïii^e 3b 
îftoii e jufqu'à dbuter qu'il y ait eu un 
Moïfe ; RI vie qui eft toute prodlgieufe 
:depuis fbn berceau ]uf((u'à fon fépulchre, 
.leur a paru une -imitation des anciennes 
Êkhles Arabes , & particulièrement de cel- 
Je de l'ancien Bacchus; * Us ne favent en 

3ael temps placer Moife ; le nom même 
u Pharaon ou Roi d'Egypte , fous lequel 
•on le fait vivre , eft inconnu. Nul monu> 
.ment 9 nulle trace. ne nous refie du pays 
dans. lequel on: lé bit voyager. Il.Ieur pa- 
rait impoflible que Mpife ait gouverne deux 
.ou trois miUtohs d'faonunes pendant qu»- 
j^ntë ans dans des déferts inhabitables ^ oè 
l'ojQ. trouve à. peine aujounThoî deux ou 
trois hordes vagabondes qui ne conipofenC 
fias trois à quatre mille Hommes. 'Nbus 
iommes bien: loin d^adopter ce iendhient 
t^m^fraire, qui lapperait tous les fonde^ 
.ments de l'hiftoire ancienne du peuple 
Juif. 

Nous n'adhérons pas non plus à l'opi- 
nion d'Aben Efra^ de Maimonide^ de 
Nugnès, de l'auteur des cérémonies ju>- 
dîuques ^ quoique le doôe Le Clerc , Midîe- 
fon 9 les. favants connus fous le titre, de 
Théologiens de Hollande, & même lê 
.grand Neuton, aient fortifié ce fentimen^ 
Ces iUuftres favants prétendent que ni 
Mpïf^.ni Jofué ne purent écrire les livre? 
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^qui leur font attribués : ils difent que leurs 
niftoires Se leurs loix auraient été gravées 
ftir la pierre , Ci en effet elles avaient exis- 
té ;que cet art exige des foins prodigieux, 
& qu'il n^était pas poffible de cultiver 
cet art dans des déferts. Ils fe fondent, 

.comme on peut le voir ailleurs, fur des 
anticipations 9, fur des contradictions appa- 
rentes. Nous embraiTons contre ces grands 
hommes, Topinion commune , qui eft 
celle de la iinagogue , & de l'Eglife dont 
nous .reconnainons l'infàilliâilîté.' ' 

Ce n'eft pas que nous ofions accufer les 
Le Clerc , les Midléton, les Néuton , d'im- 
piété, à Dieu ne plaife ! nous fommes 
convaincus que fi les livres de Moïfe Se 
de Jofué & le refte du Pentateuque ne 
leur paraiiTaient pas être de la main de 
ces héros Ifraélites, ils n'en ont pas été 
moins perfuadés. que ces livres font idP- 
pires. Ih reconnaifTent le doigt de Dieu 
a chaque ligne dans la Genèfe, dans 
Jofué , dans Samfon , dans Ruth. L'écri- 
vain Juif n'a été pour ainfi dire ,. que le ^ 
fecretaire de Dieu ; c'eft Dieu qui a tout 
difté. Neuton' fans doute n'a pu penfer 
autrement; on le.fent ajOTez. Dieu nous 
préferve de reffenAler à ces hipocrites 
pervers, qui âifiiTent tous les prétextes 
d'accufer tous les grands hommes d'irré^ 
ligion , comme on les accufait autrefois 
de magie l Nous croirions non-feulemeat 

.^t contre la probité| ipais infuUer crusis^ 
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lement la religion Chrërienne , fi nom 
édons afièeabandonnés pour vouloir per- 
-inader au public que les plus favants 
.liomines & les plus grsuids génies 4^ la 
.terre ne font pas de vrais chrétiens. Plus 
rfious refpeAons l'Eglife , k laquelle nous 
:fi>mmes fournis , plus nous .penfons que 
<ette Eglife tolère les opinions de ces. fa- 
vants vertueux avec la charité qui £ùt 
fon caraâère. 

CHAPITRE XLL 

Dis Juifs aprh Moîfi jufqtlà S oui. 

JJE ne recherche point pourquoi Jofiiah 
ou Jofué, capitaine dies Juifs, faifant 
rfler fa horde de l'Orient du Jourdain 
rOccident vers Jérico^ a befoin que 
- Dieu fufpende le cours de ce fleuve « qui 
: n'a pas en cet endroit quarante pieds de 
.largeur , fur lequel il était fi aife de Jet- 
-ter un pont de planches, & qu^il était 
liplus aifé encore de paifer à gué. Il v 
avait plufieurs gués à cette rivière, té- 
:moin celui auquel les Ifraëlites égàrgè- 
:rent les quarante-deux miUe Ifraëlites qui 
-ne pouvaient prononcer Schiboleth. 

Je ne demande point pourquoi Jérîco 

-tombe au fon des trompettes; ce font de 

nouveaux prodiges que Dieu daigne faire 

en feveur du peuple dont il s'eft déclaré 

'^ rpi.} ^ela n-efl pas du re£fort de Thiir 
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46]ra; Je n'examine point de quel' droit 
Joiué venait détruire dès vîUages qui nV 
-vaiettf jamais entendu parler de lui. Les 
Juin ilifaieiit^ Nous deilcendons d'Abra- 
-&am ; Abraham voy^a cheK vous il y 
4 : quatre jcens quarmte années , donc vo- 
.ftrepays nous- àpamenty & nous devons 
égorger vos mère^^^ vos femmes & vos 
enfans. 

Fabrîcius & Hoiftenius fe ion^fâit l'ob* 
^jeé^ion fiiivsmte. Que dirait-on fi^un Nor* 
-v^en venait en Allemagne avec quel- 
ques centaines de Tes compatriotes , & 
idifait aux Attemands 9 ily a quatre cetis 
• ans qu'un homme de notre pays ^ fils d'un 
jpoticr, voyagea près de Vienne,' ainfi 
d'Autriche nous apartient ^ 6c nous venons 
tout maflacrer au notn du Seigneur? Les 
-inéjmes auteûrs^ confidèrent que le tèms 
edeJbfué.n'efl.pas le 'nôtre', que cen'eft 
-p^ à nous ;i porter un œil profane dans 
Tes choies divbes ; & fur-tout que Dieu 
avait le droit de punir les péchés des Ça^ 
inanéchs par les inains des Jui£â ' * > 
' : 11' eft ait qu'à {>eine Jérico eft"» ùaa» • âi^ 
-fenfet, quelles Juifs immolent àleitrXKen? 
•tous les babitans, vieillards', femmes^ (il- 
ilés^^enfans à la mammellè, & tous les^ 
animaux , excepté une femme proffituée,.. 
qui avait.gardé chez elle lès efpions Juifs^: 
-elpions.d'aiUeurs^nutilès , puif^ue^tès mufs 
devaient. tomber au fon des trompettes,. 
-Pourquoi tuer auffi 40US les aminaux ^ 
];ouyaient fervin^ L(Sb 
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A regard de cette femme que la vuV 
gâte appelle mentrixj apparemment el{b 
;inena clepuis une vie plus' honnête, puif- 
^'eUe fut une aïeule de David , & mê^ 
mt du Sauveur du monde. Tous ces évë»- 
éléments font des figures ^ des prophéties 
oui annoncent de loin la loi de grâce. Ce 
font encore une fois des niyftères auxquels 
nous ne touchons point. 

Le Bvre de Jofué. raporte que ce chef 
s'ëtant rendu maître d'une partie du pays 
de Canaan , fk penckè fes rois au nom- 
bre de trente & un, €'eft-à-dire> trente 
& un che£s de .bourgades^ qui avaient ofé 
défendre leurs foyers, leurs femmes & leurs 
enfans. Il Êiut fe profterner ici devant la 
Providence, qui châtiait les péchés de ces 
rois par le glaive de Joftié. 

Il n!eft pas bien étonnant que les peu- 
ples voifins Se réuniffent contre les Juifs> 
qui ne pouvaient pafTer que poiu* des bri- 
gands exécrables dans refprit des peuples 
aveuglés , &c non pour les inftruments fa- 
crés de là vengeance divine & du futur 
<falut du genre humain. Ils (arent réduits 
en efolavage parCufanroi deMéfbpotsI* 
mie. Jl y à loin, il efl vrai, de larMéfo- 
potamie à Jérico ; il fallait donc que Cuûtn 
t^t conquis la Sirie & une partie de la 
Paleftine. Quoi' qu'il en foit, ils fontef- 
claye$:huit^ années, & reftent enfiiite foi- 
xante & deux ans fans remuer. Ces foi- 
a^te &deux ans ibnt une efpèce d'afr^ 
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Éar la loi do preçdte tout le pays depuis 
t Méditerranée jufqu^à l'Euphrate 9 que 
tondcè v^e pays-* leur était promis, ôc 
qu'aflurément ibauraaeht été tentés de s* en 
empalât .; s'ils avaient été' libres. Ik font 
efclaves dix-Kuttatinéts foœ-E^n roi des 
Moabites » afTaffiné parAod ; ils font en- 
fuite pendant vingt années efclaves d'un 
peuple Cananéen qu'ils ne nomment pas , 
ru/qufan içms où la prophéteffe guerrière 
Dëborales délivre, ils font encore efcla- 
ves pendant-fept ans jufqu^ Gédéon. 

Us. ibnt efclaves dix-huit ans des Phé^ 
niciens , qu'ils appellent Philiftins , jufqu'à 
Jephté. ifs font encore efclaves des Phé^ 
niciens quarante années jufqu'à Saiil. Ce 
qui peut A^pnfondre notre jugement, c'eft 

?u'ils étaient efclaves du rems même de 
amfon, pendant qu'il fùffifait à SsanQ>n 
d'une fimple fhâchoire d'âne pour tuer 
mille Philiftins , & que Dieu ôpërait paûr 
les mains de Samfon les plus étonnants 
prodiges. ' 

Arrêtons-nous ici ulunioment pour ^ob- 
ferver combièiï dô Juift fiirent extermi»- 
nés par leurs -propres^ frères, ou par l'oin- 
dre de©ieu même dopuis' qu'ils errètiBitt 
dansTJes dé^s jusqu'au tems où ils eu- 
rent un roi élu par lé fort. * 

♦ G^éfé ch'. i^. >. it;'Dè«w. ôfc. f ;- v. 7.' ' 
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Les Lévites après Fadara- 
.lîon du veau d'or^ jette en 
â>iite par le frère de Moifei^ 
forgent - - %iùOO. Jm&. 

Cohfumès f» te ftn :paut 
:1a révolte de Coré - 150# 

Egorgés pour la même té^ 
voltc - -^ - 14700. 

Egorgés pour avoir com^ 
;nierce avec des filles Madia<- 
«rites • ^ - i40QOi: 

Egorgés au gué du Joui^ 
dain 9 pour n'avoir pas pu 
prononcer Schiboleth -- 42000*. 

Tués par les Benjamites 
qu'on attaquait - 400OCV. 

Benjamites tués par les au*^ 
très Tribus - - 4500Dà. 

Lorfque l'Arche fut prife - 
!par les PhiHftins y & que Dieu ; 
-pour les punir les ayant affli* 
-gés d'Hémorroïdes 9 ils rame- 
;nèrent l'Arche à Bethfamès, 
& qu'ils of&irent auSeigneur 
-cinq anus d'or 9 & cinq rats^ 
.d'or j les BetUamites frappés^ 
-de mort potur avoir regardé 
'FArche , au nombre, de 50070»* 

Somme totale x39oxo. 



VQ^à'4eu;|L. cent trente-n^uf piUle vinst: 
Juife exterminés par Tordre de Dieu më»^ 
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lue» Ott par leurs guerres civiles, fans 
compter ceurqui périrent dms le defert, 
& ceux qui moururent dans les batailles 
contre lef Cananiens Soq. 

Si on jugeiût des-Jkiifi comme des autres 
nations 9 on ne pourrait concevoir com- 
:ment les enfans de Jacob auraient pu pro- 
duire une race aflez nombreufe pour fup- 
•porter une telle perte. Mais Dieu qui les. 
xondidfàit , Dieu qui les éprouvait & les 
puniflait, rendit cette nation fi difFérente 
en tout âes autres hommes , qu'il faut la. 
regarder avec d'autres yeux que ceux dont 
c;n examine le refte de b terre y 6c nei>oitit 
juger dfe ces événemens comme on. juge 
des événemens orcUnaires. 

CHAPITRE XLII. 

JDes Juifs depuis SauL. 

LEs Jiiife neparaiiTàient pas jbuïr d^un 
fort plus heureux fous leurS; rois 9 que 
ibus lèurs^ juges. 

Leur premier Roi Saiil eft oBliffé ■ de iê 
donner la mort. Isbofeth Sf Miphibofeth 
fes fils , font af&ffitiés. 

David livre aux <jabaonîtés fept petits- 
fils de Saiil pour être mis en_croix. Il or- 
•donne à Salomon fon fils , de faire mourir 
Adonias fon autre fils , & fon général Joab. 
ie Roi Afa fait tuer une partie du peuple 
dans Jérofalenu BasUà a&Ofine Nadab fils 
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de Jéroboam & tous fes parens. Jiéhu ^ 
fàffine Jôram & Okofias , foixante & à^OL 
.fils d'Achab , quarante-deux frères d'Oko- 
fias 9 & tous leurs amis. Athalie afiTaflinè 
tous fes petits-^ ^^èifcepté }oas ; elle eft 
aflàfiînée par le grand prêtre Joiadad. Joas 
eft aflaffiné par fes domeftiques ; Âmafias 
eft tué ; Zacharias eft aflafliné par Sei«- 
lum, qui eft aiTaffiné par Manahem , lequd 
Manahem Êrrt fendre le ventre à toutes 
les femmes grofles dans Tap£i. Phaceïa j 
fils de Manahem , eft aiTaffiné par Phac'ée 
fils de Roméli^ qui eft aflàfiiné par Ofée 
fils d'Ela. ManafTé fait tuer un grand nom- 
bre de Juifs , & les }vàk aflaffinent Âm- 
mon fils de ManaflTé, &c. 

Au milieu de ces mafTacres , dix tribus 
enlevées par Salmànafar roi des JBabilo- 
niens , font efclaves & difperfées pour ja* 
mais, excepté quelques manœuvres qu'on 
garde pour cultiver la terre. 

Il refte encore deux tribus, qui bientôit 
font efclaves à leur tour pendant foixante 
& dix ans : au bout de ces foixante 6c dix 
ans, les deux tributs obtiennent de leurs 
vainqueurs & de leurs maîtres., la permif- 
fion de retourner à. Jérufalenu Ces deux 
tributs, ainfiquelè p5eu de juifs qui peu- 
vent être reftés à Samarie avec les nolit- 
veaux habitans étrangers, font toiqours fu- 
settes des rois de Perfe. 

Ouand Alexandre s'empare dé la Per- 
fe , Ta Jadée eft comprife dbns (è$ CQnqu&> 
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ié$. Après Afcxandre les Juifs demeuré^ 
refit foumi^ tantôt aux Seleucides Tes fuo 
ceiTeurs en Sirie y tantôt aux I^tolomées 
fes /ucceffeurs en Egypte ; toujours affu- 
jettis, & ne fô foutenant que par le métier 
dé courtiers qu'ils faifaient dans TAfie. Ils 
obtinrent' qudqués faveurs du roi d'Egy- 
pte Ptolomée Epiphane. Un Juif, nommé 
Jôfeph, devint fermier général des impôts 
fur la baiie Sirie & la Judée , qui apparte- 
naient à ce Ptolomée. Cefl là Tétat le 
;plus heureux des Juifs ; car c'eft alors qu'ils 
bâtiretit la troiiieihe partie de' leur vill^î, 
appeÙée depuis Vançeîrite des Machabéei, 
parce gue les Machabées l'achevèrent. 

Du joug du roi Ptolomée ils repaflênt à 
celui au roi de Sirie Antiochus le Dieii. 
Çomme^ils s'étaient enrichis dans lesfer^ 
mW, î)s devinrent audacieux » & fe révol- 
tèrent contreîeur méître Antiochus. C'eft 
le temps des Machabées, dont les Juifs 
d'Alexandrie ont célébré le courage &;les 
grandes àâions ; nfi^ûs les Machabées iie 
purent empêcher mie le général d'Antio^ 
chus Eupator fils a Antiochus Epiphane, 
iïe ût Tarer lei -murailles du temple , en laîfî^ 
iànt fubfîfter feulement le ianduaire , &t 
qu'on ne ifit trancher la tête au grand pré- 
^e Oniàs , regardé comme l'auteur de la 
révolte. •' 

Jamais les Juifs ne fiu'ent plus inviola^- 
blement attachés à leur loi que fous les 
XW de iSîrie i^ts ti'ad^Mrèrent plus de divi* 
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nités étrangères ; ce fut alors que leurw» 
.ligion ftit nrévocablement fixée ; & cepen- 
. dant ils furent plus malheureux que jamais^ 
.comptant tou)ours iur leur délivrance > fin 
■les promefles de leurs prophètes , itir ït 
fecours de leur Dieu» mais abandonna 
.par la Providence 9 dont les décrets ne 
ibnt pas connus des hommes. 

Ils refpirèrent quelque -temps par les 
pierres inteftines des rois de Sirie. Mais 
.bientôt les Juifs eu;K-mêmes s'armèrent les 
:Uns contre les autres. Comme il!^ n*avûent 
point de rois » & que la dignité de grand 
ûcrificateur était la prenûere, e'étaît pour 
f obtenir qu'il s'élevait de vicifents partis : 
.on n'était grand prêtre que fes armesâ la 
;nain , & on n'arrivait au Sanâuaine que 
£àT les cadavres de fes rivaux* 
. Hîrcan 9 dç la race deshb^hfbéesy de» 
^enu grand prêtre « mais tpvQpiu^ iyW^ :di^ 
Siriens, fit ouvrir le fépula^ de Pavid. 
dans lequel l'exagéinateur Jofefâi prétend 
qu'on trouva trois mille talents. C'était 
quand on rebâtifTait le temple fous Néhé- 
mie» qu'il eût &llu chercher ce prétendu 
tréfor. Cet Hircan obtint d'Antiocnns Sidé- 
rés le droit de battre monnoie» Mais cpmme 
il n'y eut jamais de monnoie juive ^ il y a 
grande apparence que letréfor du tombeau, 
de David n'avait pas été confidérable. 

Il eô à remarquer q]ue ce grand prêtre 
Hircan était Saducéén, & qu'il ne croyait 
lïi k L!uiunortaUté de Vsm^^ pisavL aogesi 
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fujet nouveau de querelle qui commençait 
à cKvifer les Saducëens & les Pharifiens. 
Ceux-<î confpirèrent contre Hircan, & 
voulurent îe condamner it la prifon & au 
ibuet. Il fe vengea d'eux & gouverna de£> 
potiquement. 

Son fils Ariftobule oùl fe faire roi pen- 
dant les troubles de Syrie Se d-Egypte. Ce 
fiit un tyran plus cruel que tous ceu xqui 
avaient opprimé le peuple Juif. Ariftobu- 
'le, exaâ a la véritë à prier dans le tem- 
ple, & ne mangeant jamais de porc « fit 
jnourir de faim fà mère, & fit ëgor^r An- 
tigone fon frère. Il eut pour fùcceneur un 
nomme Jean 9 ou Jeanne , âuffi méiihant 
que lui. 

Ce Jéaimë 9 fouillé, de crimes , laifla 
deux fils qui fe firent la guerre.. Ces deux 
fils étaient Ariftobule & Hircan. Arîfto» 
Jmle chafTa fon frère & fe fit roi. Les Ro- 
mains alors fubjuguaient l'Afie. Pompée eA 
pafTanf vint mettre les Juifs à la raifon» 
prit le temple , fit pendre les féditieux auK 
portes , St chargea de fers le prétenduToi 
Ariflobule. 

Cet Ariftqbule av»t un f3s qui ofait fe 
nommer Alexandre. Il remua , H leva 
.quelques troupes, & fiilît par être pendu 
par ordre de Pompée. 

Enfin , Marc Antoine donna pour rot 
aux Jui& un Arabe Iduméen, du pays de 
ces Amalécites tant maudits par les Juifs, 
C'eft ce Jâ^aefiérode que S. Matthieu ^t 
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avoir fait égorger tous les petits enfans iès 
environs de Bethléem, fur ce qu'il apprk 
qu'il était né un Roi des Juife dans ce vil- 
lage , & que trois mages , conduits p^ 
une étoile j étaient venus lui offrir des pré- 
fens*' 

' Ainfi les Juifs furent prefque toujours- 
fubjugués ou efclaves. On fçait comme ik 
fe révoltèrent contre les Romains, & çomi*- 
me Titus les fit tous vendre au marché',' 
au prix de l'animal dont ils ne voulaient 
pas mstnger. 

Ils cATuyèrent un fort eftcore plus fiine&^ 
te fous les Empereurs Trajan & Adrien-^ 
*&c ils le méritèrent.. Il y eut du temps de 
Trajan un tremblement de terre qui env 
gloutit les plus belles villes de la Syrie^ 
Les Jui6 crurent que c'était le fignal de b; 
colère de J^iea contre les Ronuûns; ils ffe 
rafTemMèrent , ils s'armèrent en Afrique 
& énChipre : une telle fureur les anima, 
qu'ils dévorèrent les membres des Ro- 
mfains égorgés par eux. Mais bientôt tous 
les coupables moururent dans les fuppli- 
ces. Ce qui reftait fut animé de la même 
rage foiis Adrien, quand Barcoçhebas fe 
difanf leur MefTie , 4 mit à leur tête. Ce 
fanatifme fut étouffé dans des torrens de 
fang. 

Il efl étonnant qu'il refle encore 'des 
Juifs. Le famçux Benjamin de Tudel, Ra- 
bin très-fàvant qui voyagea dans l'Europe 
& dans FAiie , au douuème fiècle ., en 
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comptoit environ trois cent quatre-vingt 
mille , tant Jui& que Samaritains : car il ne 
faut pas feire mention d'un préten.du 
Royaume de Théma vers le Thibet , ou 
ce Benjamin , trompé ou trompeur fur cet 
article , prétend qu'il y avait trois cens 
mille }uifs' dès dix anciennes tribus , ra(^ 
fèmblés fous un fouverain. Jamais les Juifs : 
n^eurent aucun pays en propre depuis Vet 
paiien, excepté quelques bourgades dans 
les déferts de l'Arabie heureufe vers la mer 
rouge. Mahomet fut d'abord obligé de les 
ménager. Mais à la fin il détruifit la peti- 
te domination qu'ils avaient étaUie au 
Nord de la Mecque. C'eft depuis Maho- 
met qu'ils ont ceffé réellement de com* 
pbfer un corps de peuple. 

En fuivant fimplement le fil hiftorique 
de la petite nation juive , on voit qu'elle 
ne pouvait avoir une autre fin. Elle ie van- 
te elle-même d'être fortie d'Egypte com- 
me un horde de voleurs , emportant tout 
ce qu'elle avait emprunté des Egyptiens j 
elle fait gloire de n'avoir jamais épargné 
ni la vieilleffe , ni le fexe, ni l'enfance, 
dans les villages & dan^ les bourgs dont 
elle a pu s'emparer. Elle ofe étaler une 
haine irréconciliable^ contre toutes les 
autres nations; elle fe. révolte contre tous 
fes maîtres ; toujours fuperflitieufe , tou- 

{"'ours avide du bien d'autrui , toujours bar- 
bare , rempante dans le malheur , & in- 
ibl^ate dans la profpérité. Voilà ce que 
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dirent les Juifs aux yeux des Grecs & des 
Romains trai purent lire leurs livres : mais 
aux yeux aes Chrétiens éclairés par la foi, 
ils ont été nos précurfeurs ^ ils nous ont 
préparé la voie. Ib ont été les hérauts de 
b Providence. 

Les deux autres nations qui font erran- 
tes comme la Juive dans l'Orient ^ & qui 
comme elle ne s'allient avec aucun autre 
peuple, font les Banians & les Parfis nom«, 
mes Guèbres.Ces Banians adonnés au corn* ■ 
merce ainfî que les Juifs , font les defcen« 
dans des premiers habitans paifiblès dû 
rinde ; ils n'ont jamais mêlé leur fang à 
un fang étranger, non plus que les Brach« 
mânes. Les Parfis font ces mêmes Perfes^i 
autrefois dominateurs de TOricnt, & fou- 
verains des Juifs. Ils font difperfés depuis 
Omar, & labourent en paix une partie de- ^ 
la terre où ils régnèrent , fidèles â cette 
antique religion des mages , adorant un 
feul Dieu, & confervantie feu facré qu'ils'^ 
regardent comme l'ouvrage &c l'emblème 
de la Divinité. 

Je ne compte point ces refies d'Egyp- 
tiens, adorateurs fecrets d'Ifis, qui ne fub- 
fiflent plus aujourd'hui que dans quelques 
troupes vagabondes , bientôt pour jamais 
anéanties. 
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CHAPITRE XLIII. 
Des Prophit€S Jmfs. 

NOùs nous garderons bien de confbn*-* 
dre les Nabins» les Roheim des Hé» 
breux avec les impofteurs des autres na- 
tions. On fait que Dijeu ne (e communiquait 
qu'aux Juifs 9 excepté dans quelques cas 
particuliers!, comme, par exemple, quand 
il infpira Balaam prophète de Méfopota- 
mie , & qu'il lui et prononcer le contrai^ 
re de ce qu'on, voulait lui faire dire. Ce 
Balaam était le prophète d'un autre Dieu^ 
& cependant il n'eft point dit qu'il fut un 
feux prophète. Nous avons déjà remarqué 
que les prêtres d'Egypte étaient prophè- 
tes ôt voyants. Quel fens attachait-on à 
ce mot ? celui d'mfpîré. Tantôt l'infpiré 
devinait le paiTé , tantôt l'avenir ; fouvent 
il fe contentait de parler dans un (lyle 
f^ré. C'eft pourquoi lorfque S. Paul cite ' 
ce vers d'un poëte Grec , Aratus , Tout 
vit dans Ditu , tout Je meiit ^ tout refpire 
en Dieu ^ il donne i ce poète le nom de 
prophète. ** 

Le titre , la qualité de prophète était- 
die une dignité chez les Hébreux , un mi- 
niftêre particulier attaché par la loi à cèr- 
tidnes perfbnnes choiiîes , comme la di« 

♦ i^ombros ch. ix. 

^ Aâcs Àts Apôtres ch/i/. 
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gnitë de Pythye à Delphe ? Non ; les prfltf 
phét^ étaient feulement ceux qui {ë.fen« 
taient infpirés, ou qui avaient des vifions. 
Il arrivait ^e là que fouvent il s'élevait de 
faux prophètes fans miilion , qui croyaient 
avoir Fefprit de Dieu , 6c qui fouvent caiK 
sèrent de srands malheurs , comme les 
prophètes dei^ Cévennes au commence- 
ment de ce fiècle. 

: Il était très-difficile de diftinguer le faux 
prophète du véritable. C*eft pourquoi Ma« 
Qaifé roi de Juda fit périr Ifaîe par le fup-^ 
plice de la fcie. Le roi Sédécias ne pou* 
vait décider entre Jérémie & Ananie qui 
prédifaient des chofes contraires ; &c il fit 
mettre Jérémie en prifbn. Ezéchiel fut tué 
par des Juifs compagnons de fon efclava- 
ge. Michée ayant prophétifé des. malheurs 
aux Rois Achab & Jofaphat , un autre 
prophète Tiedékia fils de Canaa * lui don*, 
na un foufHet , en lui difant , l'Efprit de 
l'Eternel a pafTé par ma main pour aller 
fiir ta îoue. Ozée chap. 9. déclare que les 
prophètes font des fous , ftuUum prophc^ 
iam y infanum vïrum fpirituaUm. Les pro- 
phètes fe traitaient les uns les autres de 
vifîonnaires & de menteurs. Il n*y avait 
donc d'autre moyen de difcerner le .vrai 
du faux, que d'attendre l'accompliflèment 
des prédiftions. 

. Elifée étant allé à Damas en Skie , le 

Roi 

• FaraJipomènes cli* x8. 
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Tloî qui était malade lui envoya quarante 
chameaux chargés de préfents, pour fa voir 
s'il guérirait ; Elifée répondit , que le Roi 
pourrait guéri r, mais qu'il mourrait. Le Roi 
mourut en effet. Si Elifée n'avait pas été 
un prophète du vrai Dieu , on aurait pu 
le foupçonner de fe ménager une évafion 
à tout événement; car fi le Roi n'était pas 
mort , Elifée avait prédit fa guérifon , en 
difant qu'il pouvait guérir , & qu'il n'avait 
pas fpécifié le temps de fa mort. Mais 
ayant confirmé fa mifiion par des mira- 
cles éclatants , on ne pouvait douter de 
/a véracité. 

Nous ne rechercherons pas ici avec les 
commentateurs , ce que c'était que l'efprit 
double qu'Elifée reçut d'^Elie, ni ce que 
fignifie le manteau que lui donna Elie en 
montant au ciel dans un char de feu traî- 
né par des chevaux enflammés , comme 
\ts Grecs figurèrent en poëfie te char 
d"* Apollon. Nous n'aprofondirons poiat 

3uel eft le tipe, quel eft le fens miftique 
e ces quarante-deux petits enfants, qui 
en voyant Elifée dans le chemin efcarpé 
qui conduit à Béthel , lui dirent en riant, 
monte , chauve , monte ; & de la vengean- 
ce qu'en tira le prophète , en faifànt ve- 
nir (ur le champ deux ours qui dévorèrent 
ces innocentes créatures. Les faits font 
connus , 6c le fens peut en être caché. 

Il faut obferver ici' une coutume de 
l'Orient , que les Juifs poulïèrent à un 
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point gui nous étonne. Cet ufage étzit 
non-feulement de parler en allégories , 
mais d'exprimer par des aéttons finguliè- 
res les chofes qu'on voulait fignifier. Rien 
n'était plus naturel alors que cet ufage ; 
car les hommes n'ayant écrit long-temps 
leurs penfées qu'en hiérogliphes , ils de- 
vaient prendre l'habitude de parler com- 
ihe ils écrivaient. 

Ainfi les Scythes ( fi on en croit Héro- 
dote ) envoyèrent à Darah , que nous ap- 
pelions. Darius , un oifeau , une fouris , 
une grenouille & cinq flèches ; cela vou- 
lait ^re que fi Darius ne s'enfiiyait auffi 
Vite qu'un oifeau, ou s'il ne fe cachait 
comme une fouris & comme une gre- 
nouille, il périrait par leurs flèches. Le 
conte peut n'être pas vrai, mais il efl: 
toujours un témoignage des emblèmes en 
ufage dans ces temps reculés. 

Les rois s'écrivaient en énigmes , on en 
a des exemples dans Hiram , dans Salo- 
mon, dans la reine de Saba. Tarquhi le 
fuperbe confiilté dans fon jardin par fon 
fils fur la manière dont il faut fe condui- 
re avec les Gabiens , ne répond qu'en abat- 
tant les pavots qui s'élevaient au deflus 
des autres fleurs. Il faifait affez entendre- 
qu'il fallait exterminer les grands, & épar- 
gner le peuple. 

, C'eft à ces hiérogliphes que nous de- 
vons les fables, qui turent les premiers 
écrits des hommes. La fable eft bien plus 
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ancienne que Thiftoire fimple. 

Il faut être un peu familiarilë avec l'an- 
tiquité pour n'être point efFarouché des ac- 
tions oc des difcours énigmatiques des 
prophètes Juifr. 

Ifaïe , veut faire entendre au roi Achas 
qu'il fera délivré dans quelques années du 
roi de Syrie, & du Melk ou roitelet dé 
Samarie uni contre lui , il lui dit , Avant 
qiCun enfant foit tn âge de difccrmr U mal 
& U bien ,- vous fcre[ délivre de ces deux 
rois. Le Seigneur prendra un rafoir de loua^ 
ge pour rajer la tête , le poil du pénil ( qui 
eft figuré par les pieds ^ & la barbe &c. 
Alors le prophète prena deux témoins , 
Zacharie & Urie ; il couche avec la pro- 
phéteffe ; elle met au monde un enfant ; 
le Seigneur lui donne le nom de Maher- 
SalaUhas-bas , /;/2r/<zgr{ vite les dépouilles 2 
& ce nom fignifie qu'on partagera les dé- 
pouilles des ennemis. 

Je n'entre point dans le fens allégori- 
que & infiniment refpçftable qu'on donne 
à cette prophétie ; je me ^ borne à Texa- 
inen de ces ufages donnants aujourd'hui 
pour nous. 

Le même Ifaïe marche tout nud dans 
Jérufalem , pour marquer que les Egyp- 
tiens feront entièrement dépouillés par le 
Roi de Babilone. 

• Quoi ! dira-t-on , eft-il poffible qu'un 
homme marche tout nud dans Jérufalem 
Êms être repris de juftice ? Oui , fans dou- 

K z 
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te ; Diogène ne fut pas le feul dans Tan- 
tiquité qui eut cette hardieffe ; Strabon , 
dans fon quinzième livre , dit qu'il y avait 
dans lesi Indes une feâe de Brachmanes 
qui auraient été honteux de porter des 
vêtements. Aujourd'hui encore on voit 
des pénitents dans l'Inde qui marchent 
nuds & chargés de chaînes , avec un an* 
neau de fer attaché à la verge , pour ex- 
pier les péchés du peuple. Il y en a dans 
l'Afrique & dans la Turquie. Ces moeurs 
ne font pas nos mœurs , & je ne crois pas 
que du temps dlfaïe il y eût un feiil ufa- 
ge qui reiTemblât aux nôtres. 

Jérémie n'avait que quatorze-ans quand 
îl reçut l'Efprit. Dieu étendit fa main & 
lui toucha la bpuche , parce qu'il avait 
quelque difficulté de parler. Il voit d'a- 
bord une chaudière bouillante tournée au 
jN^ord j cette chauilière repréfente les peu- 
ples qui viendront du Septentrion ; & î'^eau 
touillante figure les malheurs de Jérufà- 
lem. 

Il acheté une ceinture de lin , la met 
fur {çs reins, & va la cacher par l'ordre 
de Dieu dans un trou auprès deTEuphra- 
te. Il -retourne enfuite la prendre & la 
trouve pourrie. Il nous explique lui-même 
cette parabole , en difant que l'orgueil de 
Jêrufalem pourrira. 

. U fe met des cordes au cou , il fe char- 
ge de chaînes, il met un joug fur fes épau- 
les , il envoie ces cordes , ces chaînes , 
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& ce joug aux rois voifins , pour les aver- 
tir de Te foumettre au Roi de Babilone 
Nabuchodonofor , en feveur duquel il pro- 
phétife» 

Ezéchiel peut furprendre davantage ; il 
prédit aux Juifs que les pères mangeront 
leurs enfans , & que les enfans mangeront 
leurs pères. Mais avant d'en venir à cette 
prédiftion , il voit quatre animaux étince- 
îant de lumière , & quatre roues couver- 
tes d'yeux; il mange un volume de par- 
chemin; on le lie avec des chaînes. Il tra- 
ce un plan de Jérufalem furune brique; il 
met à terre une poêle de fer ; il couche 
trois cens quatre-vingt-dix jours fur le cô- 
té gauche , & quarante jours fur le côté 
droit. Il doit manger du pain de froment, 
d'orge , de fèves, de lentilles , de millet, 
& le couvrir d'excréments humains. Cefi 
,ainji , dit-il , que Us enfants cPIfraïl man- 
geront leur pain fouille parmi les nations 
che[ lefquelles ils feront chaffés. Mais après 
avoir mange de ce pain de douleur. Dieu 
lui permet de ne te gDuvrir que à&s ex^ 
cféments de bœufs. 

II coupe fes cheveux & les divife en 
trois parts ; il en met une partie au feu, 
coupe la féconde avec une épée autour 
de la ville , & jette au v^nt la troifième. 

Le même Ezéchiel a des allégories en- 
core pjus furprenantes. 

Il introduit le Seigneur qui parle ainfi ; 

K 3 
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* Quand tu naquis , on ne t'avait point 
coupé le nombril , tu n'étais ni lavée ni 
fiilée. ... tu es devenue grande , ta gorge 

s'eft formée , ton poil a paru J ai 

pafTé j j'ai connu que c'était le temps des 
amants. Je t*ai couverte » &C Je me fuis 
étendu fur ton ignominie Je t'ai don- 
né des chauffures & des robes de coton , 
des braflelets , un colier ^ des pendants 
d'oreille. • • . • Mais pleine de confiance 
en ta beauté tu t'es livrée à la fornication..; 
& tu as bâti un mauvais lieu ; tu t'es prof* 
tituée dans le^ carrefours ; tu as ouvert tes 
jambes à tous les paffants .... tu as recher* 

ché les plus robuftes On donhe de 

l'argent aux courtifannes, & tu en as don- 
né à tes amants , &c. 

** Oolla a forniqué fur moi , elle a ai- 
mé avec fureur fes amants , princes , ma- 
giftrats , cavaliers. ... Sa fœur Oolibas'eft 

{jroftituée avec plus d'emportement. Sa 
uxure a recherché <:eux qui avaient le 
membre d'un âne , &c qui. • . • • comme des 
chevaux. 

Ces expreffions nous femblent bien indé- 
centes & bien groflières ; elles ne l'étaient 
point chez les Juifs , el^s (ignifiaient les 
apoftafies de Jérufalem & de Samarie. Ces 
apoftafies étaient repréfentëes très-fouvent 
comme une fornication , comme un adul- 

* Fzech. cb. itf. 
t! Eicch. ch. i^. 
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tère. Il ne faut, pas , encore une fois , ju- 
ger çlçs mœurs ,, des ufages ^ d^s feçQns de 
parler anciennes ^ par les nôtres; elles ne 
fe reflembl^nt pas plus que la langue Fran- 
çaife ne reflemblê au Caldéen & à l'Arabe. 
Le Seigneur ordonne d'abord au pro- 
phète Ofée ( chapitre i.) de prendre pour 
fa femme une proftituéeji &; il obéit. Cet^ 
prpftituëe lui donne un 'fils. Dieu appelle 
ce fils Jefrael : c'eft un tipe de la maifon 
de Jéhu , qui périra , parce que Jéhu avait 
tué Joram dans Jefi-ael. Enfuite le Seigneujr 
ordonné à Ofée d'époufer une femme 
adultère qui foit aimée d'un autre, com- 
me le Seigneur aime les enfants d'Ifraël, 
qui regardent les dieux étrailgers & q\\i 
aiment le marc jde raifip. ( chap. '}.) hc 
Seigneur dans la prophétie d'Amos mena- 
ce les vaches de Samarie ( chap. 4. ) dp 
les mettrç dans la chaudière. Enfin, tout eft 
. l'oppofé de nos mœurs & de notre tox^ 
d'efprit ; &; fi on examine les ufages de 
toutes les nations orientales, nous les trou- 
verons également oppofés à nos coutumes , 
non-feulement dans les temps reculés., 
mais aujourd'hui même lorfque nous les 
^onnaiiTons mieux. 
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CHAPITRE XLIV. 
Des Prières des Juifs» 

IL nous refte peu de prières des anciens 
peuples. Nous n'avons que deux où 
trois formules des myftères, & Tancienne 
prière à Ifis riaportée dans Apulée* Les 
Juifs ont confervé les leurs. 

Si Fon peut conjeâurer le caraftérc 
d'une nation, par les prières qu'elle fait à 
Dieu , on s'apercevra aifément que les 
Juifs étaient un peuple charnel & fangui- 
^aire. Us paraiflent dans leurs pfeàumes 
fouhaiter la mort du pécheur plutôt que 
fa converfion ; & ils demandent au Sei- 
gneur dans le ftile oriental tous les biens 
terreftres. 

Tu arroferas les montagnes;, la terre 
fera raffafiée de fruits. (Pf. 88.) 

Tu produis le foin pour les bêtes, & 
l'herbe pour l'homme. Tu fais fortir le 
pain de la terre, & le vin qui réjouît le 
cœur ; tu donnes l'huile qui répand la 
joye fur le vifage. (^Pf' Joj.) 

Juda efl une marmite remplie de vian- 
des ; la montagne du Seigneur efl une 
montagne coagulée , une montagne graf- 
fe. Pourquoi regardez-vous les montagnes 
coagulées. (^ /y.' /07. ) 

Mais il faut avouer que les Juifs mau- 
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biffent leurs ennemis dans un ftile non 
moins figuré. 

Demaîide-moi , & je te donnerai en 
héritage toutes les nations ; tu les régiras 
avec une verge de fer. ( P/ 2. ) 

Mon Dieu , traitez mes ennemis félon 
leurs œuvres , félon leurs deffeins mé- 
chants , puniffez-les comme ils le méri- 
tent. {^Pf.zy.) 

Que mes ennemis impies rougiffent , 
qu'us foient conduits dans le fépulchre. 

Seigneur, prenez vos armes & votre 
bouclier , tirez votre épée , fermez tous 
les paffages , que mes ennemis foient 
couverts de confufion , qu'ils foient com- 
me la pouffiere emportée parle vent, qu'ils 
tombent dans le piège. (P/. 34. ) 

Que la mort les furprenne , qu'ils defcen- 
dent tous vivants dans la foffe. ( PJl. 64. ) 

Dieu brifera leurs dents dans leur bou- 
che , il mettra en poudre les mâchoires 
de ces lions. ( Pf. 6y. ) 

Ils fouffriront la faim comme des chiens, 
ils fe difperferont pour chercher à manger, 
& ne feront point raffafiés. •( Pf. 58. ) 

Je m'avancerai vers Tldumée , & je la 
foulerai aux pieds. ( Pf. 6g. ). 

Réprimez ces bêtes fauvages, c'eft une 
affemblée de peuples femblables à des tau^ 
reaux & à des vaches. — Vos pieds feront 
baignés dans le fang de vos ennemis, 
& la langue de vos chiens en fera abreur- 
veé. CP/:(Î>.) Kî 
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Faites fondre fur eux tous les traits de 
votre colère , qu'ils foient expofês à vo- 
tre foreur , que leur demeure & leurs ten^ 
tes foient dëfertes. {Pf 6^.) 

Répandez abondamment votre colère 
fur les peuples à qui vous êtes inconnu. 

Mon Dieu, traitez-les comme. les Ma- 
dianites , rendez-les comme une roue qui 
tourne toujours, comme la paille que le 
vent emporte , comme une forêt brûlée 
par le feu. ( Pf. 8:1. ) 

Afferviffez le pécheur , que le malin 
foit toujours à fon côté droit. 

Qu'il foit toujours condamné quand il 
plaidera. 

Que fa prière lui (bit imputée à péché, 
que {t% enfans foient orphelins , & fa fem- 
me veuve ; que fes enfans foient des men- 
diants , vagabonds ; que l'ufurier enlève 
tout fon bien. ( Pf. / 08. ) 

Le Seigneur jufte coupera leurs têtes : 
que tous les ennemis de Sion foient com- 
me l'herbe feche des toits. ( Pf. iz8. ) 

Heureux celui qui éventrera tes petits en- 
fans encore àr la mammelle, & qui les écra- 
fera contre la pierre , &c. {Pf. 136!) 

On voit que fi Dieu avait exaucé toutes 
les prières de fon peuple , il ne ferait refté 
que des Juifs im'Xi. terre ; car ils déteftaient 
toutes les nations, ils en çtaient déteftés, 
& eh demandant fans cefle que Dieu ex- 
terminât tous ceux qu'ils haïflaient^ ils 
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femblaient demander la ruine de la terre 
entière. Mais il faut toujours fe fouvenir 
que non-feulement les Juifs étaient le 
peuple chéri de Dieu , mais l'inftriiment 
de (es vengeances. C'était par lui qu'il 
puniffait les péchés des autres nations^ 
comme il puniffait fon peuple par ejle^. 
Il n'eft plus permis aujourd'hui de fairç 
les mêmes prières , & de lui demander 
qu'on éventre les mères & les enfans erir 
core à la mammelle , & qu'on les écrai^ 
contre la pierre. Dieu étant reconnu poujr 
Je père commun de tous les hommes p 
^ucun peuple ne fait ces imprécation? 
contre les vpifins.. Nous avons été aufiji 
cruels quelquefois que les Juifs ; mais e^ 
jchantant leurs pfeaumes, nous n'en dér 
tournons pas le fens contre les peuple^ 
qui nous font la ggerref C'eft un des grandi 
avantages que la loi de gr^ce a fur la loi 
.del:igueur. Et plût à Dieu qu-e fous une 
loi fainte & avec des prieras divines^ 
nous n'euflions pas répandu le fapg de no^ 
frères, & ravagé la t§ïf^ m n^in d'«^ 
Dieu de miféricorde. 
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CHAPITRE XLV. 
De Jofiphy Hifiorun des Juifs» 

ON 'ne doit pas s'étonner que Vhiftoî- 
re deFlavian Jofeph trouvât de.s con- 
tradifteurs quand elle parut à Rome. Il 
eft vrai qu'il n'y en avait que très- peu 
d'exemplaires : il fallait au moins trois mois . 
à un copifte habile pour la tranfcrire. Les 
livres étaient très-chers & très- rares : peu 
de Romains daignaient lire les annales 
d'une chétive nation d'efclaves , pour qui 
les grands & les petits avaient im mépris 
égal. Cependant il parait par la réponfe 
de Jofeph à Appion , qu'il trouva un pe- 
tit nombre de lefteurs, & l'on voit auffi 
que ce petit nombre le traita de méDXeva 
& de vifionnaire. 

- Il faut fe mettre à la place des Romains 
du temps de Titus , peur concevoir avec 
quel mépris mêlé d'horreur les vainqueurs 
de la terre connue & les légiflateurs des 
nations devaient regarder l'hiftoire du peu- 
ple Juif. Ces Romains ne pouvaient guè- 
res. fayoir que Jofeph avait tiré la plupart 
des faits des livres facrés difliés par îe Su 
Efprît. Ils ne pouvaient pas être inftruits 
que Jofeph avait ajouté beaucoup de cho- 
ks à la Bible , &: en avait pafle beaucoup 
fops filence. \\s ignoraient qu'il avait pris 
fe fonds de quelques hiftoriettes dans le 
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troîfiëme livre d'Efdras , & que ce -livré 
d'Efdras eft un de ceux qu'qn nomme 
Apocryphesr. 

Que devait penfer un Sénateur Romain 
eiriifant ces contes orientaux i Jofeph rap^ 
porte ( liv. 10. ch. 12.) que Darius fils 
d'Aftiage avait fait le^rophête Daniel 
Gouverneur de trois cens foixante Villes, 
lorfqu'il défendit fous peine de la vie de 
prier' aucun Dieu pendant un mois. Cer- 
tainement récriture ne dit point que Da- 
niel gouvernait trois cens foixante Villes, 
. Joleph femble fuppofer enfuite que tou- 
te la sPerfe fe fit Juive. 

Le même Jofeph donne au fécond tem- 
ple des Juifs, rebâti par Zorobabel, une 
iingulièfe origine. 

Zorobabel j dit-il , était f intime ami du 
roi Darius. Un efclave Juif intime ami 
du roi des rois ! c'eft à peu près comme 
fi un de nos hiftoriens nous difait qu'un 
fanatique des Cévennes , délivré des galè- 
res, était rintime ami de Louis XIV. 

Quoi qu'il en foit, félon Flavian Jofeph, 
Darius qui était un Prince de beaucoup 
d'efprit, propofa à toute fa cour une ques- 
tion digne du mercure galant, favoir, qui 
avait le plus de force , ou du vin, ou des 
rois , ou des femmes ? Celui oui répon- 
drait le mieux devait pour récompenfe 
avoir une tiare de lin j une robe de pour- 
pre , un colier d'or , boire dans une coupe 
d'or, coucher dans un lit d'or, fe pro- 
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mener dans un chariot d'or, traîné par 
des chevaux enharnachés d'or, & avoif 
des patentes de coufin du rpi, 

Darius s'affit fur fon trône d'or pour 
écouter les réponfes de fon académià^de 
beaux efprits. L'un âifferta en faveur du 
vin 9 l'autre fut pour les rois. Zorobabel 
prit le parti des femmes. Il n'y a rien de 
n puiflant qu'elles, car j'ai vu, dit-il^ 
Apamée la maîtrefle du roi mon fei- 
gneur , donner de* petits fouflets fur le$ 
joues de fa facrée Majefté, 6c lui ôtçf 
ion turban pour s*en coëfFer, 

Darius trouva la réponfe de Zoroba- 
bel fi comique , que fur le champ il fit 
rebâtir le temple de Jérufalem. 

Ce conte reflemble aflez à celui qu'ua 
de nos plus ingénieux académiciens a 
fait de Soliman & d'un nez retrouffé , 
lequel a fervi de canevas à un fort joli 
opéra bouffon. Mais nous fommes con- 
traints d'avouer que l'auteur du nez re- 
trouflTé n'a eu ni lit d'or, ni carroffe d'or, 
& que Je Roi de France ne l'a point 
appelle mon coufin ; nous ne fommes 
plus au temps des Darius. 
• Ces rêveries dont Jofeph furchargeait 
les livres faints, firent tort fans doute chez 
les Païens aux vérités que la Bible con- 
tient. Les Romains ne pouvaient diftin- 
guer ce qui avait été puifé dans une fource 
impure, de ce que Jofeph avoit tiré d'une 
fource facrée. Cette JBible facrée pour nous. 
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était ou inconnue aux Romains , ou .auffi 
méprifée d'eux , que Jofeph lui - même. 
Tout fat également l'objet des railleries & 
du profond dédain que les lefteurs conçu- 
xent pour Thiftoire juive. Les apparitions 
des anges aux patriarches , le paflage de la 
mer touge , les dix plaies d'Egypte , Tin- 
çoncevable multiplication du peuple Juif 
en fi peu de temps , & dans un auffi petit 
terrein , tous les prodiges qui fignalèrent 
cette nation ignorée , furent traités avec 
ce mépris qu'un peuple vainqueur de tant 
de nations, un peuple Roi, mais à qui Dieu 
s'était caché , avait naturellement pour un 
petit peuple réduit en efclavage. 

, Jofeph fentait bien que tout ce qu'il écri- 
vait , révolterait des auteurs prophanes ; il 
dit en plufieurs endroits , le lecteur enjuge-- 
ra comme il voudra. Il craint d'eflfaroucher 
les efprits; il diminue autant qu'il le peut 
la foi qu'on doit aux miracles. On voit à 
tout moment qu'il eft honteux d'être Juif, 
lors même qu'il s'efforce de rendre fa na- 
tion recommandable à fes vainqueurs. Il 
faut fans doute pardonner aux Romains , 
qui n'avaient que le fens commun , & qtii 
n'avaient pas encore la foi , de n'avoir re- 
gardé l'hiftorien Jofeph que comme un 
miférable transfuge qui leur contait des fa- 
bles ridicules , pour tirer quelque argent 
de fes maîtres. Beniffons Dieu , nous qui 
avons le bonheur d'être plus éclairés que 
les Titus y les Trajans , les Antonias , êc 
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que tout le fënat & les chevaliers Romains 
nos maîtres, nous qui éclairés par des lu- 
mières fupérieures , pouvons difcerner les 
fables ablurdes de Jofeph & les fublimes 
vérités que la fainte écriture nous annonce. 

CHAPITRE XLVI. 

If un Menfonge de Flavian Joftph , 
concernant Alexandre & les Juifs. 

LOrfqu' Alexandre élupar tous les Grecs 
comme fon père , & comme autrefois 
Agamemnon , pour aller vepger la Grèce 
des injures de F Afie , eut remporté la vic- 
tpire d'Iffus , il s'empara de la Sirie , Tune 
des provinces de Darah ou Darius ; il vou- 
lait s'affurer de TEgypte avant de paffer 
TEuphrate & le Tigre , & ôter à Darius 
%tou« les ports qui pourraient lui fournir des 
flottes. Dans ce deffein, qui était celui 
d'un très-grand capitaine , il fallut affiéger 
Tyr. Cette Ville était fous la proteftion 
des rois' de Perfe & fouveraine de la mer; 
Alexandre la prit après un fiége opiniâtre 
de fept mois , & y employa autant d'art 
que de courage ; la digue qu'il ofa faire fur 
la mer eft encore aujourd'hui regardée 
comme le modèle que doivent fuivré. tous 
les généraux dans de pareilles entreprifes. 
C'eft en imitant Alexandre que le duc de 
Parrne prit Anvers & le cardinal de Ri- 
chelieu la Rochelle , s'il eft permis de 
comparer les petites chofes aux grandes. 
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RoUin à. la vérité dit qu'Alexandre ne prit 
Tyr que parce qu'elle s'était moquée det 
Juifs , &ç que Dieu voulut venger Thon- 
Tieur de fon peuple. Mais Alexandre pou- 
vait avoir encore d'autres raifons , il fallait 
après avoir fournis Tyr, ne pas perdre un 
moment pour s'emparer du port de Pelu- 
fe. Ainfi Alexandre ayant fait une marche 
forcée pour furprendre Gaza, il alla de 
Gaza à Pélufe en fept jours. C'eft ainfi 
.qu'Arrien, Quinte-Curce, Diodore , Paul 
Orofe même , le rapportent fidèlement 
d'après le journal d'Alexandre; 

Quç fait Jofeph pour relever fa nation 
fujètte des Perfes , tombée fous la puiflTan- 
ce d'Alexandre avec toute la Sirie , & ho- 
norée depuis de quelques privilèges par ce 
grand homme ? II prétend qu'Alexandre 
en Macédoine avait vu en fmge le grand 
prêtre des Juifs Jaddus , ( fuppofé qu'il y 
eût en effet un prêtre Juif dont le nom fi- 
nit en «5) que cesprêtre l'avait encouragé 
à fon expédition contre les Perfes , que 
c'était par cette raifon qu'Alexandre avak 
attaqué l'Afie. Il ne manqua donc pas après 
le fiége de Tyr de fe détourner de cinq ou 
fix journées de chemin pour aller voir Jé«- 
. rufalem , comme le grand prêtre Jaddus 
avait autrefois apparu en fonge à Alexan- 
dre 5 il reçut auftî en fonge un ordre de 
Dieu d'alkr faluer ce roi ; il obéit , & re* 
vêtu de fes habits pontificaux , fuivi de Ces 
lévites en furpiis , il alla en procefïion au 
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devant. d'Alexandre : dès que ce monar- 
que vit Jaddus , il reconnut le même hom- 
me qui Tavait averti en fonge fept ou huit 
ans auparavant de venir conquérir la Per- 
fe; & il le dit à Parménion. Jaddus avait 
fur fa tête fon bonnet orné d'une la- 
me d'or , fur laquelle était gravé un mot 
Hébreu, Alexandre qui fans doute en- 
tendait l'hébreu parfaitement , reconnut 
auflî-tôt le nom Jehovah , & fe profterna 
humblement , fâchant bien que Dieu ne 
pouvait avoir que ce nom. Jaddus lui mon- 
tra auffi-tôt des prophéties qui difaient clai- 
rement qu'Alexandre s'emparerait de l'em- 
pire des Perles, prophéties qui ne furent 
jamais faites après l'événement. Il le flatta 
que Dieu l'avait çhoifi pour ôter à fon 
peuple chéri toute efpérance de régner fvjr la 
terre promife , ainfî qu'il avait choifî autre- 
fois Nabuchodonofor & Cirus qui avaient 
pofTédé la terre promife l'un après l'autre. 
Ce conte abfurde du Romancier Jofeph ne 
devait pas , ce me femble , être copié par 
RoUin , comme s'il était attefté par un écrir 
vain facré. 

Mais c'eft ainfî qu'on a écrit l'hifloire an- 
.cienne, & bieçi fouvent la moderne. 
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CHAPITRE XLVIL 

Du Préjugés populaires auxquels Us écrh- 
vains facrés ont daigné fi conformer par 
condejcendance. 

LEs livres faints font faits pour enfeî- 
gner la morale & non la phyfique. 

Le ferpent paffait dans l'antiquité pour Ip 
plus habile de tous les animaux. Uauteur 
du Pentateuque veut bien dire que le feiv 
pent fiit-aflez fubtil pour féduire Eve. On 
attribuait quelquefois la parole aux bêtes-: 
l'écrivain facré fait parler le ferpent, ÔC 
rânefle de Balaam. Plufieurs Juifs & plu- 
fieurs dofteurs Chrétiens ont regardé cet- 
te hiftoh-e comme une allégorie ; mais foit 
emblème , foit réalité , elle eft également 
refpeftable. Les étoiles étaient regardées 
comme des points dans les nuées : l'au- 
teur divin fe proportionne à cette idée 
vulgaire , & dit que la Lune fut faite pour 
préfider aux étoiles. 

L'opinion commune était que les cîeux 
étaient folides ; on les nommait en Hé- 
breu Rakiâk , mot qui répond à la plaque 
de métal , à un corps étendu & ferme , 
que nous traduifimes par firmament. Il 
portait des eaux , lefquelles fe répandaient 
par des ouvertures. L'écriture fe propor- 
tionne à cette phyfique. 

Les Indiens, les Caldéens ^ les Perfans^ 
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imaginaient que Dieu avait formé le mon- 
de en fix temps. L'auteur de la Genèife, 
Îour ne pas efferoucher la faibleffe des 
uifs, tepréfente Dieu formant le monde 
en fix jours , quoiqu'un mot & un inftant 
Âiffiflenti fa toute-puiffance. Un jardin, 
des ombrages étaient un très -grand bon- 
lieur dans les pays fecs , brûlés du foleil ; le 
divin auteur place le premier hoiiune dans 
un jardin. 

On n'avait poirrt d'idçe d'un être pure- 
ment immatériel : Dieu eft toujours re- 
préfenté comme un homme ; il fe promè* 
ne à midi dans le jardin , il parle , & on 
lui parle. 

Le mot ame , Ruah , fignifie le fbiiffle , 
la vie : l'ame eft toujours employée pour 
la vie dans le Pentateuque. 

On croyait qu'il y avait des nations de 
géans , & la Genèfe veut bien dire qu'ils 
étaient les enfans des anges & des filles 
des hommes. 

On accordait aux brutes une efpece de 
raifon. Dieu daigne faire ailliance après 
le déluge avec les brutes comme avec les 
homrnes. 

Perfonne ne favait ce que c'eft que 
l'arc-en-ciel; ri était regardé comme une 
chofe furnaturelle , & Homère en parle 
toujours ainfi. L'écriture l'appelle l'arc de 
Dieu , le figne d'ailliance. 

Parmi beaucoup d'erreurs auxquelles 
le genre humain a été livré , on croyait 
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qu'on pouvait faire naître les animaux 
de la couleur qu'on voulait en préfentant 
cette couleur aux mères avant . qu'elles 
conçuffent : l'auteur de la Genèfe dit que 
Jacob eut des brebis tachetées par cet ar- 
tifice. 

Tpute l'antiquité fe fervait des char* 
mes contre la morfurç des ferpents; & 
quand la plaie n était pas mortelle , ou 
qu'elle était heureufement fucée par des 
charlatans nommés PfiUes , ou qu'enfinu 
on avait appliqué avec fuccès des topi- 
ques convenables , on ne doutait pas que 
les charmes n'euffent .opéré. Moïfe éleva 
un ferpent d'airain, aojit la vue guériC- 
fait ceux que les^ lerpents avaient mordus. 
Dieu changeait une erreur populaire ep 
une vérité. nouvelle. 

Une des plus anciennes erreurs était 
l'opinion que l'on pouvait faire naître des 
abeilles d'un cadavre pourri. Cette idée 
était fondée fur l'expérience journalière 
de voir des mouches &c des vermiffeaux 
couvrir les corps morts des animaux. De 
cette expérience qui trompait les yeux, , 
toute l'antiquité avait conclu que la cor- 
ruption eft le principe de la génération. 
Puifqu'on croyait qu'un corps mort pro- 
duifait des mouches, on fe figurait que 
le moyen fur de fe procurer des abeilles, 
était de préparer les peaux fanglantes des 
animaux de la manière requife pour opé- 
rer cette métamorphofe. On ne faifait pas 
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reflexion combien les abeilles ont d'aver- 
fion pour toute chair corrompue, com- 
bien toute infeétion leur eft contraire* 
La méthode de faire naître ainfi des 
abeilles ne pouvait rëuffir; mais on croyait 
que c'était faute de s'y bien prendre. Vir- 
gile dans fon quatrième chant des Géor- 
giques , dit que cette opération fut heu- 
reufement faite par Ariftée ; mais auflî il 
ajoute que c'eft un miracle ,, mirabilc 
Jnonfirum. 

C*eft en reôifiant cet antique préjugé 
qu'il eft raporté que Samfon trouva un 
cflain d'abeilles dans la gueule d'un ton 
qu'il avait déchiré de fes mains. 

C'était encore une opinion vulgaire que 
Fafpic fe bouchait lés oreilles de peur 
d!entendre la voix de l'enchanteur. Le 
pfalmifte fe prête à cette erreur en difant , 
p£ 58. Te/ que Pafpic fourd (jui bouche 
fis oreilles , & qui n'entend pcfint les en* 
chantements. 

L'ancienne opinion que les femmes font 
tourner le vin & le lait, empêchent le 
beurre de fe figèt, & font périr les pi- 
geonneaux dans les colombiers quand elles 
Ont leurs règles , fubfifte encore dans le 
petit peuple , ainfi que les influences de 
la lune. On crut que les purgations des 
femmes étaient les évacuations d'un fanç 
corrompu , & que fi un homme appro- 
cTiait de fa femme dans ce rems critique, 
fl farfait nécefiairement des enfaoïs lépreux: 
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& eftropiés ; cette idée avait tellement 
prévenu les Juifs , que le Lévitique , cha- 
pitre 20, condamne à mort Thomme & 
la femme qui fe feront rendu le devoir 
conjugal dans ce teins critique. 
• Enfin l'Efprit Saint veut bien fe con- 
former tellement aux préjugés populai- 
res, que le Sauveur lui-même dit qu'on 
ne met jamais le vin nouveau dans de 
vieilles futailles, & qu'il faut que le bled 
pourriffe pour meurir. 

St. Paul dit aux Corinthiens, en vou- 
lant leur perfuader la réfurreftion , Injen» 
fis , ne Jave['VOUS pas quU faut cfut U 
grain meure pour fe vivifier? On fait bien 
aujourd'hui que le grain ne pourrit ni ne 
meurt en terre pour lever ; s'il pourrit 
fait il ne lèverait pas ; mais alors on était 
dans cette erreur ; & le St. Efprit daignait 
en tirer des comparaifons utiles. C'eft 
Ce que St. Jérôme appelle parler par éco- 
nomie. 

Toutes les maladies de convulfions paf- 
fèrent-pour des poffeffiors de diable , dès 
que la doftrine des diables fut admife. 
L'épilepfie chez les Romains comme chez 
les Grecs, fut appellée le mal facré. La 
mélancolie accompagnée d'une efpèce de 
rage , fut encore un mal dont la caufe 
ëtait ignorée, ceux qui en étalent atta- 

3ués erraient la nuit en hurlant autour 
es tombeaux. Ils furent appelles démo- 
niaques, lykantropes chez ks <jrecs, Ué- 
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criture • admet des démoniaques qui er- 
rent autour des tombeaux. 

Les coupables chez les anciens Grecs 
étaient fouvent tourmentés des furies ; 
elles avaient réduit Orefte à un tel dé- 
fefpoir, qu'il s'était mangé un doigt dans 
un accès de fureur ; elles avaient pour- 
fuivi Alcmeon , Etéocle , & Polinice. Les 
Juifs Helléniftes , qui furent inftruits de 
toutes les opinions grecques, admirent 
enfin chez eux des efpèces de furies , des 
e/prits immondes, des diables qui tour- 
mentaient lesjîommes. Il efl vrai que les 
Saducéens ne reconnaiffaient point de dia- 
bles; mais les Pharifiens les reçurent un 
peu avant le règne d'Hérode. Il y avait 
alors chez les Juifs des exorciftes qui chat 
faient lès diables ; ils fe férvaient d'une 
Tacine qu'ils mettaient fous le nez des 
poffédés , & employaient une formule ti- 
rée d'uTî prétendu livre de Salomon. En- 
fin ils étaient tellem^t en pofleffion de 
chafler les diables , que notre Sauveur 
lui-même accufé , félon St. Matthieu , de 
les chafler par les enchantements de Bel- 
zébuth f accorde gue Içs Juifs ont le mê- 
me pouvoir , & leur demande fi c'eft par 
Belzébuth qu'ils triomphent des efprits ma* 
lins. 

Certes fi les mêmes Juifs qui firent mou- 
rir Jéfus avaient eu le pouvoir de faire 
de tels ^aniracles , fi les Pharifiens chaf- 
faient en effet les diables, ils faifaient 

donc 
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donc le ixiême prodige qu'opérait le Sau- \ 

veur ; ils avaient le don que Jéfiis com- 
muniquait à {qs difciples ; & s'ils ne l'a- 
vaient pas , Jéfus fe conformait donc aa 
préjugé populaire , 6n daignant fupofer 
que fes implacables ennemis qu'il appel- 
lait race de vipères, avaient le don des 
miracles & dominaient fur les démons. 
Il eft vrai que ni les Juifs ni les Chrétiens 
ne jouiffent plus aujourd'hui de cette pré- ' 

Togative long-tems fi commune. Il y a 
toujours des exorciftes , mais on ne voit 
plus de diables , ni de pofledés , tant les 
chofes changent avec le tems ! Il était 
dans l'ordre alors qu'il y e\j^ des poffé- 
-dés : & il eft bon qu'il n'y en ait plus 
aujourd'hui. Les proaiges néceflaires pour 
élever un édifice divin font inutiles quand 
il eft au comble. Tout a changé fur la 
terre ; la vertu feule ne change jamais: 
elle eft femblable à la lumière du foleil 
qui ne tient prefque rien de la matière 
connue, & qui ^ft toujours pure, tou- 
jours immuable quand tous les éléments 
fe confondent fans ceffe. Il ne faut qu'où- . 
Trir les yeux pour bénir fon auteur. 
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CHAPITRE XLVIII. 

jDes Anges j des Génies y des Diables che^ 
les anciennes natiçns ,& che[Us Juifs m . 

TOut a fa fource dans la nature de 
refprît humain ; tous les hommes 
)miflans , les Magiftrats , les Princes avaient 
eurs meflagers ; il était vraifemblable que 
Jes. Dieux en avaient auffi. Les Caldëens 
jÉcks Perfes femblent être les premiers 
^ui parlèrent dès Anges. Les Parfis igni- 
coles oui fubfiftent encore , ont commu- 
niqué a V Auteur de la Religion des an- 
jçiens Parfis*, * les noms des Anges que 
les premiers Perfes reconnaiflaient* On 
en trouve cent dix-neuf, parmi lefquels 
,ne font ni Raphaël ni GaJ)riël, que les 
.Perfes n'adoptèrent que lonç-tems après. 
^Q^s mots font Caldéens, ils ne furent 
connus des Juifs que dans leur captivité : 
car avant Thiftoire de Tobie on ne voit 
Je nom d'aucun ange , ni dans lé Penta- 
teuque , ni dans aucun livre des Hébreux. 
Les Perfes dans leur ancien catalogue 
qu'on trouve au devant du Sadder, ne 
comptaient que douze diables ; & Arimane 
était le premier. C'était du moins une 
chofe confolante de reconnaître plus de 
génies bienfaifants que de démons enne- 
. mis du genre humain. 

* Hide dcReligione veterum Feciànuxu 
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On ne voit pas que cette doôrine ait 
été fuiyie des Egyptiens, Les Grecs au 
lieu de Génies tutélaires eurent des divi- 
nités fecondaires , des héros & des demi- 
dieux. Au lieu dé Diables ils eurent Até, 
Erinnis, l^s Euménides. Il me fenible que 
ce fut Platon qui parla le premier d'un 
bon & d'un mauvais Génie , qui préfi- 
daient aux aftions de tout mortel. De-' 
puis lui les Grecs & les Romains fe pi- 
quèrent d'avoir chacun deux Génies ; & 
le mauvais eut toujours plus d'occupa- 
tions & de fuccès que fon antagonifte. 

Quand les Juifs eurent enfin donné des 
noms à leur milice célefte , ils la diftin- 
guèrent en dix clafles , les faints , le)5 ra- 
pides , les forts, les flammes , les étincelles , 
les députés , les princes , les fils de prin- 
ces, les images, les animés. Mais cette 
hiérarchie ne fe trouve que dans le Tal- 
mud &c dans le Targum , & non dans les 
livres du Canon Hébreu. 

Ces anges eurent toujours la forme hu- 
maine , & c'eft alnfi que nous les peignons 
eucore aujourd'hui , en leur donnant des 
ailes. Raphaël conduifit Tobie. Les anges 
qui apparurent à Abraham , à Loth , bu-i 
rent & mangèrent avec ces patriarches ; 
& la brutale fureur des habitans de Sodo- 
me ne prouve que trop que les anges de 
Loth avaient un corps. Il ferait mêni^ dif- 
ficile de comprendre comment les anges 
auraient parlé aux hommes y &c comment 

L X 
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on leur eût répondu , s'ils n'avaient paru 
fous la figure humaine. 
. Les Juifs n'eurent pas même une autre 
idée de Dieu. Il parle le langage humaia 
avec Adam & Eve ; il parle même au 
ferpent ; il fe promène dans le jardin d'E- 
den à Theure de midi. Il daigne conver- 
fer avec Abraham , avec les patriarches, 
avec Moïfe. Plus d'un commentateur a cru 
même que ces mots de la Genèk ^fai/ons 
Fhommc à notre image , pouvaient êtr€ en- 
tendus à la lettre ; que le plus parfait des 
êtres de la terre était une faible reffem- 
blance de la forme de fon créateur ; & 
que cette idée devait engager l'homme à 
ne Jamais dégénérer. 

Quoique la chute des Anges transfor- 
més en Diables , en Démons , foit le fon- 
dement de la religion juive & de 1^ chré- 
tienne, il n'en eft pourtant rien dit dans 
}a Genèfe , ni dans la loi , ni dans aucun 
livre canonique. La Genèfe dit expreflé- 
ment qu'un ferpent parla à Eve & la fé- 
duifit. Elle a foin de remarquer que le fer- 
pent était le plus habile , le plus rufé de 
jtous les animaux ; & nous avons obfervé 
xîue toutes les nations avaient cette opi- 
nion du ferpent. La Genèfe marque en- 
core pofitivement que la haine des hom- 
mes pour les ferpents vient du mauvais 
office que cet animal rendit au genre hu- 
main ; que c'eft depuis ce temps-là qu'il 
iîherçhe à nous mordre , que nous cher- 
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chons à récrafer ; & qu'enfin il eft condamne 
pour fa mauvaife aftion à ramper fur le ven- 
tre, & à manger la pouffière de la terre. Il 
eft vrai que le ferpent ne fe nourrit point de 
terre ; mais toute l'antiquité le croyait. 

Il femble à notre curiofité que c'était-là 
le cas d'apprendre aux hommes que ce fer- 
pent était un des anges rebelles devenus 
démons , qui venait exercer fa vengean- 
ce fur Tous/rage de Dieu & le corrompre. 
Cependant , il n'eft aucun paffage dans 
le Pentateutfue dont nous puiffions inférer 
cette interprétation. Eft ne confultant que 
nos faibles lumières. 

Sathan paraît dans Job le maître de la 
terre , fubordonné à Dieu. Mais quel hom- 
me un peu verfé dans l'antiquité ne fait 
que ce^mpt Sathan était Caldeen , que ce 
Sathan était TArimanè des Perfes adop- 
té par les Caldéens , le mauvais princi- 
pe qui dominait fur les hommes ? Job eft 
repréfenté comme un pafteur Arabe , vi- 
vant fur les confins de la Perfe. Nous avons 
déjà dit que les mots Arabes confervés 
dans la traduftion hébraïque de cette an- 
cienne allégorie , montrent que le livre fiit 
d'abord écrit par des Arabes. Flavian Jo- 
feph, qui ne le compte point parmi les 
livres du Canon Hébreu , ne laifle aucun 
doute fur ce fujet. 

Les -démons , les diables , chaftes d'un ' 
globe du Ciel , précipités dans le centre 
de notre. globe, &c s'échapant de leur pri- 

L 3 
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fon pour tenter les hommes, font regar- 
dés depuis plufieurs fiècles comme les au- 
teurs oe notre damnation. Mais encore 
une fois , c'eft une dpinion dont il n*y a 
aucune trace dans Tancien teftament. C'eô 
>ine vérité de tradition. 

Quelques commentateurs ont écrit que 
ce paflage d'Ifaïe , Comment cs-tu tombé du 
ciel , ô Lucifer , qui paraijfait le matin ? 
défigne la chute des anges , & que c'eft 
Lucifer qui fe déguifa en ferpent pour fai- 
re manger la pomme à Evô & à fon mari. 

Mais en vérité , une allégorie fi étran^ 
père reflemble à ces énigmes qu'on faifoit 
unî^iner autrefois aux jeunes écoliers dans 
les collèges. On expofoit , par exemple , 
un tableau repréfentant un vieillard âc'une 
jeune fille. L'un difait , c'eft l'hiva: & le 
printemps ; l'autre , c'eft la neigea le feu; 
un autre , c!eft la rofe & l'épine , ou bien , 
c'eft la force & la faibleffe : & celui qui 
avait trouvé le fens le plus éloigné du fu- 
jet j l'application la plus extraordinaire , 
gagnait le prix. 

Il en eft précifément de même de cette 
application fingulière de l'étoile du matin 
att Diable. Ifaïe dans fon 14^ chap. en inful- 
tant à la mort d'un roi de Babylone , lui 
dit \ àta mort on a chanté à gorge déployée j 
les fapins ^ les cidres s'' en font réjouis. Jl 
n^eft venu depuis aucun exaSeur nous met- 
tre à la taille. Comment ta hauteur eft-elle 
defcendue au tombeau malgré le fon de us 
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miifeites ? comment cs-tù couché aPec les 
vers & la vermine ? comment es*tu tombée 
du ciel y étoile du matin , Hélel , toi qui 
preffais les nations , tu es abattue en terre. 

On a traduit cet Helel en Latin par 
Lucifer ; on a donné depuis ce nom au 
diable , quoiqu^il y ait affurément peu def 
raport entre le diable & Pëtoile du matin; 
On a imagine que ce diable étant une 
étoile tombée du ciel , était im ange qui 
avait fait la guerre à Dieu : il ne pou- 
vait la faire lui feul, il avait donc des^ 
compagnons. La fable des géants armés 
contre les dieux répandue chez toutes 
les nations , eft félon plufieurs commenta- 
teurs une imitation profane de la tradition 
qui nous aprend que des anges s'étaient 
foulevés contre leur maître. Cette idée 
• reçut une nouvelle force de l'épitre de St* 
Jude , où il eft dit. » Dieu a gardé dans 
» les ténèbres y enchaînés jufqu^ au jugement 
» du grand joui' , les anjes qui ont dégé^- 
» nére 'de leur origine , & qui ont abandon^ 

H né leur propre demeure Malheur à 

» ceux qui ontfidifi les traces de Cdin 

» defquels Enocfeptiéme homme aprhs Adam 
>> a prophétije y en dijantj Voici le fei'* 
» gneur eft venu avec fes millions de 
» jaints , &c. ^ 

On s'imagina qu'Enoc avait laifle par 
écrit Thiftoire de la chute des anges. Mais 
il y a deux chofes importantes à obferver 
ici. Premièrement , Enoc n'écrivit pas* 

L4 
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plus que Seth, à qui les Juifs attribuè- 
rent des livres ; & le faux Enoc que cite 
Su Jude, eft reconnu pour être forgé 
par un Juif. (<z) Secondement, ce faux 
Enoc ne dit pas un mot de la rébellion & 
de la chute des anges avant la formation 
de l'homme» Voici > mot à mot ce qu'il 
dit dans ks EgregorL 

» Le nombre des hommes s'étant pro-r 
^ digieufement accru, ils eurent de très- 
y> belles filles ; les anges , les vaillants ^ 
>} Egregori , en devinrent amoureux , & fu- 
y> rent entraînés dans beaucoup d'erreurs* 
» Ils s'animèrent entr'eux ; ils fe dirent, 
» Choififlbns-nous des femmes parmi les 
M filles des hommes de la terre. Semiaxas- 
» leur prince dit. Je crains que vous n'o- 
V fiez pas accomplir un tel deffein, & que 
» je ne demeure feul chargé du crime* 

f /î ) U faut pourtant qye ce livre d*Fnoc ait quelque 
Vrtiquité, car on le trouve cité pluficurs fois dans le- 
tcftamtnt des douze patriaiches , autie livre Juif, rerou- 
chc par un chrétien du premier fiècle : & ce teftament 
des douze patriarches eft même cité par St. Paul dans (a 
première cpitre aux TheHaloniciens , fi c*eft citer un- 
pafTage que de le répéter mot pour mot. Le teftament 
du patriarche Ruben porte au cbap. 6. La colère du Sti- 
gneur tomba enfin fur eux. Et St Paul dit précifémenc 
les mêmes paroles. Au refte , ces douzes teftamcnts ne^ 
font pas conformes à la Genefe dans tous les faits. L'in- 
cefte dfe Judà , par exemple , n'y eft pas raporré de la 
même manière. Juda dit qu*il ahufa de fa belle-fille étant 
ivre. Le teftament de Ruben a cela de particulier , qu'il 
admet dans l'homme fept organes des fcns au lieu de. 
cinq ; il compte la vie & l'aûe de lagéncration pour- 
deux fens. Au rcfte , tous ces patriarches fe rcpemcnt: 
4An5>C8 ccûamcAc d'avoir vendu leur frère Jofcp^.. 
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5> Tous répondirent , Faifons ferment 
y> d'exécuter notre deffein , & dévouons- 
^ nous à Tanathême fi nous y manquons. 
» Ils s'unirent donc par ferment & firent 
» des imprécations. Ils étaient deux cens 
» en nombre. Ils partirent enfemble du 
» temps de Jared , & allèrent fur la mon- 
>> tagne appellée Hermonim à Caufe de 
» leur ferment. Voici le nom des princi- 
» paux , Semiaxas, Atarculph, Araciel, 
» Chobabiel Hofampfich, Zaciel Pai'mar, 
» Thaufaël , Samiel , Tiriel , Sumiel. 

» Eux & les autres prirent des femmes^ 
» Tan onze cent foixante & dix de la 
M création du monde. De ce commerce 
M naquirent trois genres d'hommes , lefr 
» géants Naphilrm &c. 

L'auteur de ce fragment, écrit de ce 
ftile qui femble appartenir aux premier^ 
temps ; c'eft là même naïveté. Il ne man- 
que pas de nommer les perfonnages ; il 
n'oublie pa's les dates , point de réflexions , 
point de maximes , c'efl: l'ancienne ma- 
nière orientale. 

- On voit que cette hiftoire eft fondée 
for le fixiéme chapitre de la Genèfe : 
» Or en ce temps il y avait des géants 
» fur la terre, car les enfans de Dieu 
y> ayant eu commerce avec les filles des 
>f hommes , elles enfantèrent les puiflants^ 
» du fiècle. 

Le Kvre d'Enoc &c la Genèfe font en- 
tièrement d'accord fur l'accouplement des- 
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anges avec les filles des hommes , & (ur 
la race des géants qui en naquit. Mais ni 
cet Enoc 9 ni aucun livre de l'ancien teC- 
tament , ne parle de la guene des anges 
contre Dieu , ni de leur défaite , ni de 
leur chute dans Tenfer , ni de leur haine 
contre le genre humain. 

Il n'efl queflion des efprits malins & 
du diable que dans l'allégorie de Job , 
dont nous avons parlé , laquelle n'efl pas 
un livre Juif, & dans l'aventure de To- 
fcie. Le diable AfinoSée, bu Shamînadey 
qui étrangla les fept premiers maris de 
Sara , & que Raphaël fit déloger avec la 
fumée du foie d'un poifTon , n'était pomt 
un diable Juif, mais Perfan. Raphaël Talla 
enchaîner dans la haute Egypte ; mais 
îî eft confiant que les Juifs n'ayant point 
d'enfer , ils n'avaient point de diables. Ils 
ne commencèrent que fort tard à croire: 
l'immortalité de l'ame & un enfer , & ce 
fut quand la fefte des Pharifiens prévalut. 
Ils étaient donc bien éloignés de pen/er 
que le ferpent qui tenta Eve fut un dia- 
ble , un ange précipité dans l'enfer. Cette 
pierre qui fert de fondement à tout l'é- 
• difîce ne fut pofée que la dernière. Nous 
n'en révérons pas moins l'hifloire de la 
chute des anges devenus diables ; mais 
nous ne favons où en trouver Torigine» 
On appella diables Belzeb^jh, Belphé- 
gor , Aftaroth ; mais c'étaient d'anciens 
dieux de Sirie. Belphégor était le Dieu. 



DE U HISTOIRE- açr 

clu mariage ; Bjelzebuth, ou Bel-fe-buth, 
fîgnifiait le Seigneur qui préferve des in- 
feftes. Le roi Okofias même l'avait con-^ 
fuite comme un dieu, pour favoir s'il 
guérirait d'une maladie ; & Elie indigné 
de cette démarche avait dit , N'y a^t^il 
point de Dieu en Ifrofl pour aller conful* 
ter le Dieu J^Accaron ? 

Aftaroth était la lune, & la lune ne' 
s'attendait pas à devenir diable. 

L'apôtre. Jude dit encore que le diable 
Je querella avec Cange^ Michaél au fujet du 
corps de Moïje. Mais on ne trouve rien de- 
femblable dans le canon des Juifs. Cette' 
difpute de Michaél avec le diable n'eft- 
que dans un livre apocriphe intitulé , Ana-^ 
lipfes de Moïfe , cité par Origène dans le* 
troifième livre de (ts principes. 

Il eft donc indubitable que les Juifs ne 
reconnurent point de diables jufques vers- 
le temps de leur captivité à Babylone. Ils 
puifèrent cette doftrine chez les Perfes' 
qui la tenaient de Zoroàftre. 

Il n'y a que l'ignorance, le fenatifme 
& la mauvaife foi qui puiflent nier tous' 
c^s faits ; & il faut ajouter que la religion- 
ne doit pas s'eflfrayer des conféquences. 
Dieu a certainement permis que la croyan- 
c-e aux bons & auxniauvais génies, à l'im- 
mortalité^e l'ame, aux récompenfes &• 
. aux peities éternelles , ait été établie chez 
vingt nations de l'antiquité avant de par* 
venir au peuple JuiC Notre fainte religioir 

L6 
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a confacré cette doéh-ine ; elle a établi 
ce que les autres avaient entrevu ; & ce 
qui n'était chez les anciens qu'une opi- 
nion, eft devenu par la révélation une? 
Yérité divine. 

CHAPITRE XLIX. 

Si les Juifs ont enfcigné Us autres nations ^ 
où s'ils ont été enfeignés par elles. 

LEs livres facrés n'ayant jamais déci- 
dé {\ les Juifs avaient été les maîtres. 
Qu les difciples des autres peuples , il eft 
permis d'examiner cette queftion. 

Philon , dans fa rélatioii de fa miffiom 
auprès de Caligula, commence par dire 
qvilfraél eft un terme Caldéen, que c'eft: 
un, nom que les Caldéens donnèrent aux 
juft^s confacrés à Dieu , qxCIfrael fignifie- 
voyant Ditu. Il parait donc prouvé par 
cela feul que les Juifs n'appellèrent Jacob 
Ifraïl ^ qu'ils ne fe donnèrent le nom 
ctlfraëlites , que lorfqu'ils eurent quelque 
donnaiflance du Caldéen.. Or ils ne pu- 
rent avoir connaiffance de cette langue 
que quand ils furent efclaves en Caldée.. 
Êft-il vraifemblable que dans les déferts. 
clé l'Arabie pétrée ^ il e.uffent apris déjà 
fe Caldéen ? 

Flavian Jofeph», dans fa réponTe à Ap- 
pion,. à Lifimaque & à Molon ( liv. i^ 
dîv, J. }, avoue, en propres termes. Que es. 
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Jbnt Us EgyptUns qui apprirent à Vautres 
nations à [e faire circoncire , comme Héro- 
dote le témoigne. En efFet , ferait-il proba- 
ble que la nStion antique &: puiffante des 
Egyptiens, eût pris cette coutume d'un 
petit peuple qu'elle abhorrait, & qui de 
fon aveu ne fut circoncis que fous Jofué ? 

Les livres facrés eux-mêmes nous ap- 
prennent que Moïfe avait été nourri dans- 
les fciences des Egyptiens y & ils ne di- 
fent nulle part que les Egyptiens ayent 
jamais rien appris des Juifs. Quand Sa- 
lomon voulut bâtir fon temple &£ fon pa- 
lais, ne demanda-t-il pas des ouvriers au/ 
roi de Tyr î il eft dit même qu'il donnai 
vingt villes au roi Hiram , pour obtenir . 
des ouvriers & des cèdres : c'était fans> 
doute payer bien chèrement , & le mar- 
ché eft étrange ; mais jamais les Tyriens. 
demandèrent-ils des artiftes Juifs ? 

Le même Jofeph , dont nous avons par- 
lé , avoue que fa nation , qu'il s'efforce de 
relever , ri tut long-temps aucun commerce 
avec les autres nations , qu'elle &xtJur*tout 
inconnue des Grecs ^ qui connaijjaient les 
Scythes & les Tartares, Faut-il s étonner 
( ajoute-t-il , liv. i«J^ , ch. 5. ) que notr% na-- 
tion éloignée de la mer ^ & ne fe piquant 
point de rien écrire j.ait été fi peu connue,^ 

Lorfque le même Jofeph raconte avec 
fes exagérations ordinaires , la manière auffi: 
honoràle qu'incroyable , dont le roi Pto- 
Itomée Philadelphe acheta, ime. traduûioa 
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Grecque des livres Juifs faite par des Hé- 
breux dans la ville d'Alexandrie , Jofeph , 
di^je , ajoute que Démétrius de Phalère , 
qui fit foire cette traduftion pour la biblio- 
thèque de fon roi , demanda à l'un des tra-"^ 
duéteurs , » comment il fe pouvait faire 
» qu'aucun hiftorien", aucun poète étran- 
» ger n'eût jamais parlé des loix Juives ; 
le tradufteur répondit , » Comme ces 
» loix font toutes divines , perfonne n'a 
» ofé entréprendre d'en parler , & ceux 
» oui ont voulu \ê faire en ont été châtiés 
yf^ de Dieu. Théopompe voulant en infé- 
». rer quelque chofe dans fon hiftoire , 
» perdit l'efprit durant trente jours ; mais 
» ayant reconnu dans un fonge qu'il était 
» Revenu fou pour avoir voulu pénétrer 
>f dans les chofes divines , & en faire 
» part aux prophanes , * il appaifa la co- 
» 1ère de Dieu par ks prières, & rentra^ 
» dans fon bon fens. 

» ThéodeAe, poète Grec, ayant mis 
» dans une tragédie quelques paflages qu'il 
» avait tirés de nos livres faints , devint 
» auffi-tôt aveugle , &c ne recouvra la vue 
» qu'après avoir reconnu fa f^ute. 

Ces deux contes de Jofeph , indignes de 
l'hiftoire , & d'un homme qui a le fens 
commun , contredifent à la vérité les élo- 
ges qu'il donne à cette traduftion Grec- 
que des livres Juifs ; car fi c'était un crime 
d'en inférer quelque chofe dans une autre 

* Jofeph , hill, d^cs Juifs , Hy. 12. ch. x. 
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langue , c'était fans doute un bien plu» 
grand crime de mettre tous les Grecs à 

Ïortée de les connaître. Mais au moins 
ofeph en raportant ces deux hiftoriettes y 
convient que les Grecs n'avaient jamais 
eu connaiflance des livres de fa nation. 

Au contraire , dès que les Hébreux fii-» 
rent établis dans Alexandrie , ils s'adonnè- 
rent aux lettres Grecques ; on les appella 
les Juifs Helléniftes. Il eft donc Indubita- 
ble que les Juifs depuis Alexandre prirent 
beaucoup de chofes des Grecs , dont la 
langue était devenue celle de TAfie mineur 
re , & d'une partie de l'Egypte , & que les 
Grecs ne purent rien prendre des Hé- 
breux. 

G H A P IT R E L. 

Des Romains. Commencement de leur Empi^* 
re & de leur Religion , leur tolérance. 

LEs Romains ne peuvent point être 
comptés parmi Isf. nations primitives. 
Ils font trop nouveaux. Rome n'exifte que 
fept cent cinquante ans avant notre Ere - 
vulgaire. Quand elle eut des rites & dç9 
loix , elle les tint des Tofcans & de's Grecs» 
Les Tofcans lui communiquèrent la fuper- 
ftition des augures., iuperftition pourtant 
fondée fur des obfervations phyfiques , fur- 
ie paflage des oifèaux dont on augurait les* 
changemens de l'atmofphère» Il.femblei^ 
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que toute fuperftition ait une chofe natir- 
Telle pour principe , & que bien des er- 
reurs foient nées d'aune vérité dont on 
abufe.^ 

Les Grecs fournirent aux Romains la 
loi des douze tables. Un peuple qui va 
chercher des loix & des dieux chez un au- 
tre , devait être un peuple petit & barba- 
re ; auffi les premiers Romains Tétaient-ils. 
Leur territoire , du temps des rois & des 
premiers confuls , n^était pas fi étendu que ^ 
celui de Ragufe. Il ne faut pas fans doute 
entendre par ce nom de Roi , des monar- 
ques tels que Cirus & Ces fucceffeurs. Le 
chef d'un petit peuple de brigands , ne peut 
jamais être defpotique. Les dépouilles fe 
partagent en commun , & chacun défend 
fa liberté comme fon bien propre. Les pre- 
miers rois de Rome étaient des capitaines 
de flibuftiers. 

Si Ton en croit les hiftoriens Jlomains ,; 
ce petit peuple commença par ravir les 
filles & les biens de ces voifins. Il devait 
être exterminé ; mais la férocité & le be- 
foin qui le portait à (es rapines , rendirent 
{qs injuftices heureufes ; il fe foutint étant 
toujours en guerre ; & enfin, au bout de* 
- quatre .fiècles , étant bien plus aguerri que 
tous les autres peuples , il les foumit tous: 
les uns après les autres , depuis le fond duî 
^Iphe Adriatique jufqu'à l'Euphrate. 
»ylAu rnilieu du brigandage , l'amour de 
EL patrie domina toujours jufqu'au tempsî 
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àe Silla. Cet amour de la patrie confifta 
pendant plus de quatre cens ans , à rappor- \ 

ter à la mafle commune ce qu'on avait pil- ; 

lé chez les autres nations. C'eft la vertu f 

des vo'eurs. Aimer la patrie , c'était tuer J 

& dépouiller les autres hommes. Mais. j 

dans le fein de la république il y eut de ; 

très-grandes vertus. Les Romains policés î 

avec le temps , policèrent tous les barba- \ 

Tes vaincus , & devinrent enfin les légifla- \ 

teurs de l'occident. ■ 

Les Grecs paraiflTent dans les premiersf' 
temps de leurs républiques une nation fu- 
périeure en tout aux Romains. Ceux-ci '■ 

ne fortent des repaires de leurs feipt mon- 
tagnes avec des poignées de foin , manipliy ' 
qui leur fervent de drapeaux , que pour ; 
piller des villages voifins. Ceux-là au 
contraire ne (ont occupés qu'à défendre 
leur liberté. Les Romains volent à quatre 
ou cinq milles àr la ronde les Eque^ , les 
Volfques , les Antiates. Les Grecs repouf- 
fént les armées innombrables du grand roi j 
de Perfe , & triomphent de lui fur terre &C 
fur mer. Ces Grecs vainqueurs cultiverrt & 
perfeftionnent tous les beaux arts ; & lés; 
Romains les ignorent tous , jufques vers le ^ 
temps de Scipion l'Africain. 

Tobferverai ici fur leur religion deux 
chofes importantes ; e'eft qu'ils adoptè- 
rent, ou permirent les cultes de tous les "• 
autres peuples , à l'exemple des Grecs , & 
qu'au fond le fénat & les Empereurs re^ 
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connurent toujours un Dieu fuprême, aînw 
que la plupart des Philofophes , & des poè- 
tes de la Grèce. ; 

La tolérance de toutes les religions était 
une loi naturelle , gravée dans les cœun 
de 'tous les hommes. Car de quel droit un 
être créé pourrait-il forcer un autre être à 
penfer comme lui ? mais quand un peuple 
eft raffemblé , quand la religion eft deve- 
nue une loi de Tétat, il faut fe foumettre à 
cette loi. Or les Romains par leurs loix 
adoptèrent tous les dieux des Grecs , qui 
eux-mêmes avaient des autels -pour Jes 
Dieux Inconnus, comme nousVavons dé- 
jà remarqué. 

Les ordonnances des douze tables poT" 
tenty feparatim nemo habeffit dtos nevc ad" 
venus nifi publict adfcitos : que perfonne 
n'ait des dieux étrangers & nouveaux ians 
la fanôion publique. On donna cette fan- 
âiofi à plufieûrs cultes ; tous les autres fu- 
rent tolérés. Cette affociation de toutes les 
divinités du monde , cette efpèce d'hofpi- 
taJité divine fut le droit des gens de toute 
l'antiquité , excepté peut-être chez un ou 
deux petits peuples. 

Comme il n'y eut point de dogmes , il 
n'y eut point de guerre de religion. C^étaxt 
bien affez que l'ambition , la rapine verfaf- 
fent le fang humain 5^ns que la religion 
achevât d'çxterminer le monde. 

II eft encore très-remarquable que chez 
les Romains on ne perfécuta jamais per- 
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fônne pour la manière de penfer. H n'y en 4 

a pas un feul exemple depuis Romillus jut • 

qu'à Domitien , & chez les Grecs il n'y .- 

eut que le feul Socrate. ^ f 

Il eft encore inconteftable gue les Romains 
comme les Grecs , adoraient un Dieu fiiprê- 
me. Leur Jupiter était le feul qu'on regardât ' 

comme le maître du tonnerre , comme le feul ! 

que Ton nommât le Dieu très-grand & très- 
bon , Deus optimus maximus. Ainfi de IT- 
talie à l'Inde & à la Chiite , vous trouvez ; 

le culte d'un Dieu fuprême & 4a tolérant- 
ce dans toutes les nations connues. 

A cette connaiffance d'un dieu , à cette ' 

indulgence univerfelle , qui font par-tout le . > 

fruit de la raifon cultivée , fe joignit une 
foule de fuperftitions qui étaient le fruit an- 
cien de la raifon commencée & erronnée. 
On fait bien que les poulets facrés & la ^ 

déefle Pertunda & la déeffe Cloacina font 
ridicules. , \ ' 

Pourquoi les vainqueurs & les légifla- 
teurs de tant de nations h'abolirent-ils pas 
ces fottifes î C'eft qu'étant anciennes el- 
les étaient chères au peuple & qu'elles ne 
nuifaient point au gouvernement. Les Sci- 
pions , les Paul-Emiles , les Cicerons , les 
Catons , les Céfars avaient autre chofe à 
faire qu'à combattre les fuperftitions de la 
populace. Quand une vieille erreur eft 
établie , la politique s'en fert comme d'un 
mords que le vulgaire s'eft mis lui-même 
dans la bouche , jufqu'à ce qu'une autre 
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fuperftition vienne la détruire , &que h 
politique profite de cette féconde erreur, 
comme eJJe a profité de la première. 

CHAPITRE LL 

Que fiions fur Us Conquêtes des Romains , 
& Uur Décadence. 

Pourquoi les Romains qui n'étaient que 
trois mille habitans , & qui n'avaient 
qu'un bourg de mille pas de circuit fous 
Romulus , devinrent-ils avec le temps les 
plus grands conquérants de la terre ; & 
d'où vient que les Juifs qui prétendent 
avoir eu fix cens trente mille foldats en 
fortant d'Egypte , qui ne marchoient qu'au 
milieu des miracles , qui combattoient 
fous le Dieu des armées , ne purent-ils 
jamais parvenir à conquérir feulement Tyr 
& Sidon dans leur voifinage ? pas- même 
à être jamais à portée de les attaquer ? 
Pourquoi ces Juifs furent-ils prefque tou- 

}"ours dans l'efclavage ? Ils avaient tout 
'enthoufiafme & toute la férocité qui de- 
vaient faire des conquérants , le Dieu des 
armées était toujours à leur tête ; &- ce- 
pendant ce font les Romains éloignés d'eux 
de dix-huit cens milles qui viennent à. la 
fin les fubjuguer & les vendre au marché. 
N'eft-il pas clair ( humainement parlant 
& ne confidérant que les caufes fécondes} 
que fi les Juifs qui.eipéraient la conquête 
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du monde , ont été prefque toujours affer- 
vis, ce fut leur faute ? Et fi les Romains 
dominèrent, ne le méritèrent-ils pas par 
leur courage & par leur prudence ? Je 
demande très-humbiement pardon aux Ro- 
mains de les comparer un moment avec 
les Juifs. 

Pourquoi les Romains pendant plus de 
quatre cens cinquante ans ne purent-ils? 
conquérir qu'une étendue de pays d'envi- 
ron vingt-cinq lieues ? .N'eft-ce point par- 
ce qu'ils étaient en très-petit nombre , & 
qu'ils n'avaient fucceffivement à combat- 
tre que de petits peuples comme eux ? 
Mais enfin , ayant incorporé avec eux 
leurs voifins vaincus , ils eurent aflez de 
force pour réfifter à Pyrrhus. 

Alors toutes les petites nations qui les 
entouraient étant devenues Romaines , il 
s'en forma un peuple tout guerrier aflez 
formidable pour détruire Carthage. 

Pourquoi les Romains employèrent-ils 
fept cens années à fe donner enfin un Em- 
pire à peu près aufli vafte que celui qu'Ale- 
xandre conquit en fept ou huit années? 
eft-ce parce qu'ils eurent toujours à com- 
battre des nations belliqueufes , & qu'Ale- 
xandre eut à faire à des peuples amollis? 

-Pourquoi cet empire fu<-il détruit par 
des barbares ? Ces barbares n'étaient- ils 
pas plus robuftes , plus guerriers que 'es 
Romains , amollis à leur tour fous Hc- 
coriu^ &L fous fes fuccéfliburs ? Quaud 
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les Cimbres vinrent menacer l'Italie du 
temps de Marius, les Romains durent pré- 
voir que les Cimbres, c'eft-à-dire, les peu- 
ples du Nord , déchireraient l'Empire lort 
qu'il n'y aurait plus de Marius. 

La faibleffe des Empereurs , les faftions 
de leurs miniftres & de leurs eunuques , 
la haine que l'ancienne religion de l'em- 
pire portait à la m)uvçlle , les querelles 
fanglantes élevées dans le Chriftianifme , 
les difputes théologiques fubftituées au 
maniement d^s armes , & la moUeffe à 
la valeur, des multitudes de moines" rem- 
plaçant les agriculteurs & les foldats , tout 
appellàit Ces mêmes barbares qui n'avaient 
pu vaincre la république guerrière, & qui 
accablèrent Rome languiflànte, fous aes 
Empereurs cruels, efféminés & dévots. 

Lorfque les Goths , les Hérules , les 
Vandales , les Huns inondèrent l'Empire 
romain , quelles mefures les deux Empe- 
reurs prenaient-ils pour détourner ces ora- 
ges? La différence de COmoo/ros à rOmou* 
fios mettait le trouble dans l'Orient & dans 
l'Occident. Les perfécutions théologiques 
achevaient de tout perdre. Neftorius pa- 
triarche de Conflantinople , qui eut d'a- 
bord un grand crédit fous Théodofe fé- 
cond , obtint de cet Empereiu* qu'on per- 
fécutât ceux qui penfarent qu'on devoît 
rebatifer les Chrétiens apoftats repentants, 
ceux qui croyaient qu'on devait célébrer 
la Pâque le 14 de la lune de Mars , ceu3L 
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uqui ne faifoient pas plonger trois fois les 
batifés ; enfin il tourmenta tant les Chré- 
tiens , qu ils le tourmentèrent à leur tour. 
Il appella la Sainte Vierge Antropotokos ; 
ks ennemis qui voulaient qu'on Tappellât 
Theotokos^'&c qui fans doute avaient raifon ^ 
puifque le concile d'Ephèfe décida en leur 
faveur , lui fufcitèrent une perfécution vio- 
lente. Ces querelles occupèrent tous les ef- 
.prits. Mais pendant qu'on difputait , les Bar- 
Jbares fe partageaient FEurope & l'Afrique. 
Mais pourquoi Alaric , qui au commen- 
. cernent du cinquième fiècle marcha des 
iords du Danube vers Rome , ne com- 
mença-t-il pas par attaquer Conftantino--* 
pie , lorfqu'il était maître de la Thrace ? 
Comment hazarda-t-il de fe trouver preffé 
entre l'Empire d'Orient & celui d'Occi- 
dent ? Eft-il natiu-el qu'il voulût paffer les 
Alpes & l'Apennin lorfque Conftantino- 

Île tremblante s'offrait à fa conquêt^e ? 
*es Hiftoriens de ces temps - là , auffi 
mal inftruits que les peuples étaient mal 
gouvernés ne nous dévelopent point ce 
.myftère ; mais il eft aifé de le deviner. 
Alaric avait ^té général d'armée fous Théo- 
dofe premier , Prince violent , dévot & 
.imprudent, qui perdit l'empire en confiant 
fa défenfe aux Goths. Il vainquit avec eux 
fon compétiteur Eugène ; mais les Goths 
apprirent par-là qu'ils pouvaient vaincre 
pour eux-mêmes. Tljéodofe foudoyait 
Alaric &c fes Goths, Cett^ p»e devint m 
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tribut quand Arcadius fils de Théodofe fiit 
fur le trône de l'Orient. Alaric épargna 
clone fon tributaire pour aller tomber fur 
Honorius & fur Rome. 

Honorius avait pour général le célèbre 
Stilicon , le feul qui pouvait défendre l'Ita- 
lie , & qui Hvait déjà arrêté les efforts des 
Barbs^es. Honorius fur de fimples foup- 
çons lui fit trancher la tête fans forme de 
procès. Il était plus aifé d'aflaffiner Stili- 
con que de battre Alaric. Cet n digne Em- 
pereur retiré à Ravenne , laifla le Barbare 
qui lui était i'upérieur en tokit , mettre h 
fiége devant Rome. L'ancienne maîtreffe 
du monde fe racheta du pillage au prix 
de cinq mille Kvres pefant d'or , trente 
mille d'argent , quatre mille robes de foie, 
trois mille de pourpre , & trois mille li- 
vres d'épicerie. Les denrées* de l'Inde fer- 
virent à la rançon de Rome. 

Honorius ne voulut pas tenir le traité. 
II envoya quelques troupes qu' Alaric ex- 
termina. Il entra dans Rome en ^09 , & 
un Goth y créa un Empereur qui devint 
fon premier fujet. L'année d'après trom- 
pé par Honorius, il le punit en faccageant 
Rome. Alors tout l'Empire d'Occideoj fiît 
déchiré ; les habitants du Nord y pénétrè- 
rent de tous côtés , & les Empereurs d'O- 
rient ne fe maintinrent qu'en fe rendant 
tributaires. 1 

C'eft ainfi que Théodofe fécond le fut 
d'Attila* L'Italie, les Gaules, l'Efpagne, 

l'Afriqu t 



•t> 



DE L'HISTOIRE. ^6f 

TAfrlque forent la proie de quiconque vou- 
lut y entrer. Ce fot là le fruit de la po- 
litique forcée de Conftantin , qui avait 
transféré l'empire Romain en Thrace. 

N'y a-t-il pas vifiblement une deftinée 
qui tait l'accroiffement & la ruine des 
îtats t Qui aurait prédit à Augufte qu'un 
jour le Capitole ferait occupé par un prê- 
^e d'une religion tirée de la religion Jui- 
ve 9 aurait bien étonné Augufte. Pour- 
quoi ce prêtre s'eft41- enfin emparé de la 
V ille des Scipions & des Céfars ? C'eft: 
qu'il l'a trouvée dans l'anarchie. Il s'en eft 
rendu le maître prefque fans effort , com- 
me le» Evêques d'Allemagne vers le trei- 
zième fiècle devinrent fouverains des peu-* 
pies dont ils étaient pafteurs. 

Tout événement on amené un autre 
auquel on ne s'attendait pas. Romulus ne 
croyait fonder Rome ni pour les Princes 
ijoths , ni pour des Evêques. Alexandre 
n'imagina pas qu'Alexandrie appartien- 
drait aux Turcs ; & Conftantin n'avait 
pas bâti Conftantinople pour Mahomet 
iècond. 
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Des premiers Peuples qui écrivent PHifioir^ 
& des Fables des premiers Hifioritns. 

IL eft inconteftable que les plus ancien- 
nes annales du monde font celles de 
la Chine. Ces annales fe fuivent fans in- 
terruption toutes circonftanciées , toutes 
fagesy fans aucun mélange de merveil- 
leux, toutes appuyées fur. des-obferva- 
tions aftronomiques depuis quatre mille 
cent cinquante-deux ans. EAies remontent 
encore à plufieurs fiècles au-delà fans dates 
prëcifes à la vérité , msûs avec cette vrai* 
femblance qui femble approcher dé la cer« 
titude. Il eft bien jprobable que ées na< 
tions puiflantes, telles que les Indiens ^ 
les Egyptiens, les Caldéens y les Siriens 

3ui avaient de grandes villes, avaient auffi 
es annales. 

Les^jeuples errants doivent être les der» 
tiiers qui aient écrit , parce qu'ils ont 
moins de moyens que les autres d'avoir 
des archives & de les conferver , parc^ 
qu'ils ont peu de befôins , peu de loix, 
peu d'événements , qu'ils ne font occu« 
pés que d'une fubfiftance précaire , & 
qu'une tradition orale leur fiimt. Une bour- 
gade n'eut jamais d'hiftoire, un peuple 
errant encore moins j, une fimple ville 
très^rarement. 
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L'hiftoire d'une nation ne peut jamais 
.,étre écrite que fort tard; on commence 
îrpar quelques regiftres très-fommaires , qui 
^Jont coniervès autant qu'ils peuvent l'être 
i dans un temple ou dans Une citadelle. 
Une guerre malheureufe détruit fouvent 
4 ces annales , & il faut recommencer vingt 
T fois comme des fourmis dont on a foulé 
l aux pieds l'habitation ; ce n'eft qu'au bout 
/ de plufieurs fiècles qu'une hiftoire un peu 
. détaillée peut fuccéder à ces regiftres in- 
|: formes ; & cette première hiftoire eft tou- 

- jours mêlée d'un faux merveilleux, par 
lequel on veut reinglacer la vérité qui 
manque. Ainfi les (irecs n'eurent leur 
Hérodote que dans la quatre-vingtième 
Olimpiade, plus de mille ans après la 
première époque rapportée dans les mar- 

- fcres de Paros. Fabius Piétor , le plus an- 

- cien.hiftorieA des Romains, n'écrivit que 
du temps de la féconde guerre contre Car- 
thage, environ 540 ans après la fonda- 
tion de Rome. 

Or fi ces deux nations, les plus fpîrî- 
tuelies de la terre , les Grecs ce les Ro- 
mains nos maîtres , ont commencé fi tard 
leur hiftoire , fi nos nations feptentriona- 
• les n*ont eu aucun hiftorien avant Gré- 
goire de Tours , croira-t-oo de bonne foi 
Î[ue des Tartares vagabonds qui dorment 
ur la neige, ou des Troglodites qui fe 
cachent dans des cavernes , ou des Ara- 
))es enants & voleurs « qui errent dam 
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des montagnes de fable , aient eu 
Thucidides & des Xënophons ? peuvent' 
ils favoir quelque chofe de leurs ancêtresf 
peuvent-ils acquérir quelque connoiflan-i 
ce avant d'avoir eu des villes , avant (fc- 
les avoir habitées , avant d'y avoir ap- 
pelle tous les arts dont ils étaient privés ? 

Si les Sémioyèdes, ou les Nazamons^ 
ou les Efquimaux venaient nous donner 
des annales antidatées de plufieurs fiècles, 
remplies des pliis étonnants faits d'armes ^ 
& aune fuite continuelle de prodiges qui 
étonnent la nature , ne fe mogueroit-on pas 
de ces pauvres fauvag^s? Etfi quelques per- 
fonnes amoureufes du merveilleux ou in^ 
téreffées à le faire croire , donnaient la 
torture à leur efprit pour rendre ces fot- 
tifes vraifçmblables , ne fe moqueroit-ouN 

{)as de leurs efforts? & s'ils joignaient à 
eur absurdité Tinfolence d'affefter du mé- 
pris pour les favants, & la cruauté de 
perfécuter ceux qui douteraient , ne fe- 
raient-ils pas les plus exécrables des hom- 
mes? Qu'un Siamois vienne me conter 
les métamorphofes de Sammonocodom , 
& qu'il me menace de me brûler fi je lui 
fais des objeftions, comment dois-]e eg 
uferavec te Siaiuiois? 

Les hiftori-^s Romains nous contenta 
la vérité que le Dieu Mars fît deux enfants 
à une Veflale , dans un fîècle où l'Italie 
n*avait point de Veflales ; qu'une louve 
nourrit ces deux enfans au lieu de Içs dé* 
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%bfer comme nous Tavons déjà vu; que 
'Çaftor & PoIIux combattirent pour les 
Romains ; que Curtius fe jetta dans un 
goufFre , & que le gouiFre fe referma ; 
mais le fënat de Rome ne condamna ja- 
mais à la mort ceux qui doutèrent de 
tous ces prodiges : il fut permis d'en rire 
dans le Capitole. 

Il y a dans l'hiftoire Romaiâe des ëvé- 
nements très-poffibles , qui font très-peu 
vraifemblables. Plufieurs favants hommes 
ont déjà révoqué en doute l'aventure des 
oies qui fauvèrent Rome , & celle de Ca- 
mille qui détruifit entièrement l'armée 
des Gaulois. La viftoire de Camille brille 
beaucoup à la vérité dans Tite-Live ; mais 
Polibe plus ancien que Tite-Live , & plus 
homme d'état, dit précifément le con- 
traire ; il aflTure que les Gaulois craignant 
d'être attaqués par les Vénètes partirent 
de Rome xliargés de butin,, après avoir 
fait la paix avec les Rofnains. A qui croi- 
Toaunous de Tite-Live ou de Polibe ? au 
inoins naàSf douterons. 

Ne doïftçiFons-nous pas encore du fup- 
plice de Régulus qu'on fait enfermer dans ' 
un coffre armé en dedans de pointes de 
fer ? Ce genre de mort eft affurément uni- 
que. Comment ce même Polibe , prefque 
contemporain , Polibe qui était fur les 
lieux, qui a écrit fi fupérieurement la 
guerre de Rome & de Carthage , aurait- 
il paffe fous fileuce un fait auffi extraor- 
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dinaire, auffi important, & qui aurait fil 
bien juftifië la mauvaife foi dont les Ro-f 
mains en uferent avec les Carthaginois? 
Comment ce peuple aurait-il ofé violer 
fi barbarement le droit des gens avec Ré- 
gulus , dans le tems que les Romains 
avaient entre leurs mains plufieurs prin- 
cipaux citoyens de Carthage fur lefquels 
ils auraient pu fe venger? 

Enfin , Diodore de Sicile rapporte dans 
un de fes fragments , que les enfants de 
Régulus ayant fort maltraité des prifon- 
niers Carthaginois, le fénat Romain les 
réprimanda , & fit valoir le droit des gens. 
N'aurait-il pas permis une jufte vengeance 
aux fils de Régulus , fi leur père avait été 
zfCaffiné à Carthage ? Uhiftoire du fup- 
plice de Régulus s'établit avec le temps, 
la haine contre Carthage lui donna cours; 
Horace la ch:^nta , &c on n'en douta plus. 

Si nous jettons les yeux fur les premiers 
temps de notre hiftoire de France, tout 
en eft peut-être aufli faux qu'obfcur & 
dégoûtant; du moins il eft htbti diflScile 
de croire l'aventure de Child8§è &c d'une 
Bazine femme d'un Bazin , & d*un Capi- 
taine Romain élu Roi des Francs qui n'a- 
vaient point encore de Rois. 

Grégoire de Tours eft notre Hérodo- 
te , à cela près que le Tourangeau eft 
moins amufant , moins élégant que le 
Grec. Les moines qui écrivirent après 
Grégoire furent-ils plus éclairés & plus. 
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vérldiques? ne prodiguèrent-ils pas quel- 
quefois des louanges un peu outrées à des 
affafSns qui leur avaient donné des terres? 
Ne chargèrent-ils jamais d'opprobres dès 
Princes fages qui ne leur avaient rien 
donné ? 

Je fais bien que les Francs qui enva- 
hirent la Gaule furent plus cruels que les 
Lombards qui s'emparèrent de Tltalie , & 
que les Vifigohts qui régnèrent en Efpa- 
gne. On voit autant de meurtres , autant 
d'aiïaffinats dans les annales des Clovis ^ 
des Thierris , des Childeberts , des Chil- 
peric^ & des Clotaires, que dans celles 
des Rois de Juda & d'Ifraël. Rien n'eft 
affurément plus fauvage que ces temps 
barbares ; cependant n'eft-il pas permis 
de douter du fupplice de la Reine-Bru- 
nehaut? 

Elle était âgée de près de quatre-vings 
ans, quand elle mourut en 613 ou 6i4, 
Frédegaire qui écrivait fur la fin du huitiè- 
me fiècle 5 cent cinquante ans après la 
mort deBrunehaut, (& non pas dans le 
feptième fiècle , comme il eft dit dans Far 
bregé chronologique , par une faute d'im- 
preffion) Frédegaire, dis-je, nous^affure 
que le roi Clotaire, prince très-pieux, très- 
craignant Dieu , humain , patient , débon- 
naire , fit promener la reine Brunehaut fur 
un chameau autour de fon camp , enfuite 
la fit attacher par les cheveux , par un bras 
& par une jambe à la queue d'une cavale 
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indomptée, qui la traîna vivante fur les 
chemins, lui fracaffa la tête fiir les cail- 
loux , la mit en pièces , après quoi elle ftit 
brûlée & réduite en cendres. Ce chameau, 
cette cavale mdomptée, une reine de qua- 
tre-vings ans attachée par les cheveux & 
par un «pied à la queue de cette cavale , 
ne font pas des chofes bien communes. 

Il eft peut-être difficile que le peu de 
cheveux d'une femme de cet âge puiffent 
tenir à une queue , & qu'on foit lié à la 
fois à cette queue par les cheveux & par 
un pied. Et comment eût-on la pieufe at- 
tention- d'inhumer Brunehautdansun tom- 
beau à Autun , après l'avoir brûlée dans 
un camp? Les moines Frédegaire & Ai- 
moin le difent ; mais ces moines font-ils 
des de Thou & des Humes ? 

Il y a un autre tombeau érigé à cette rei- 
ne au quinzième fiécle dans Tabbaye de 
St. Martin d'Autun qu'elle avait fondée. 
On a trouvé dans ce fépulcre un refte d e- 
peron. C'était, dit-on, l'éperon qu'on mit 
aux flaiics de la cavale indomptée. C'eft 
dommage qu'on n'y ait pas trouvé auffi 
la corne du chameau fur lequel on avait 
fait monter la reine. N'eft-il pas poffible 
que cet éperon y ait été mis par inadver- 
tance , ou plutôt par honneur } Car, au 
15^. fiècIe un éperon doré était une gran- 
de marque d'honneur. En un mot , n'eff- 
il pas raifonnable de fufpendre fon juge- 
ment fur cette étrange aventure fi mal 

\ 
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ibnftatée ? Il eft vrai que Paquier dit que 
la mort de Brunehaut avait été prédite par 
la Sibylle. 

Tous ces fièeles de barbarie font de^ 
fîècles d'horreurs &: de miracles. Mais fau- 
dra-t-il croire tout ce que les moines ont 
écrit ? Ils étaient prefque les feuls qui 
fuffent lire & écrire, lorfque Charlema- 
gne ne faVait pas figner fon nom. Ils nous 
ont inftruit de la date de quelques grands 
événements. Nous croyons avec eux que 
Charles Martel battit les Sarrazins ; mais 
qu'il en ait tué trois eèns foixante mille 
dans la bataille, en vérité c'eft beau- 
coup. 

Ils difent que Clovis , fécond du nom , 
devint fou ; la chofe n'eft pas impoflible ; 
mais que Dieu ait affligé fon cerveau pour 
le punir d'avoir pris un bras de S. Denis 
dans l'Eglife de ces anoines pour le met- 
tre dans fon oratoire, cela n'eft pas fi 
vraifemblable. 

Si on n'avait que de pareils contes à 
retrancher de l'hiftaire de France, ou plur 
tôt de l'hiftoire des rois Francs & de leurs 
maires, on pourrait s'efforcer de la lire. 
Mais comment fupporter les menfonges 
groflîers dont elle eft pleine ? On y affiege 
continuellement des villes & des forteref' 
fes qui n'exiftaient pas. Il n'y avait par- 
delà le Rhin que des bourgades fans murs y 
défendue par des paliflTades de pieux , 6c 
pgr des foifés. On fait que ce n'eu que 
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fous Henri TOifeleur , vers l'an neuf cetif 
vingt , oue la Germanie eut des "villes 
mûries oc fortifiées. Enfin, tous les détails 
de ces temps-là font autant de fables , & 
qui pis eft, de fables ennuyeufes. 

CHAPITRE LUI. 

Des Legiflauurs qui ont parlé au nom des 
Dieux 

TOut Légiflateur profane qui ofa fein- 
dre que la Divinité lui avait di<5lé fes 
loix, était vifiblement un blafphémateur, 
& un traître ; un blafphémateur , puifqu'il 
calomniait les Dieux ; un traitre , puifqu'il 
aflerviflait fa patrie à fes propres opinions. 
Il y a deux fortes de loix, les unes na- 
turelles , communes à tous , & utiles à 
tous. » Tu ne voleras ni ne tueras ton 
» procham , tu auras un foin refpeéVueux 
» de ceux qui t'ont donné le jour & qui 
» ont élevé ton enfance ; tu ne raviras 
» pas la femme de ton fi-ère ; tu ne men- 
» tiras pas pour lui nuire ; tu l'aideras 
» dans Ces befoins pour mériter d'en être 
» fecouru à ton tour : « voilà les loix 
que la nature a promulguées dû fond des 
ifles du Japon aux rivages de nôtre Oc- 
cident. Ni Orphée, ni Hermès, ni Minos, 
ni Licurgue, ni Numa n'avaient befoin 
que Jupiter vînt' au bruit du tonnerre 
annoncer des vérités gravées dans tous 
les cœurs. 
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Si je m'étais trouvé vis-à-vis de quel- 
qu'un de ces grands charlatans dans la 
place publique , je lui aurais crié , Arrête , 
ne compromets point ainfi la Divinité ; 
tu veux me tromper, fi tu la fais defcen- 
dre pour enleigner ce que nous favons 
tous ; tu veux fans doute la faire fervir 
à quelqu'autre ufage : tu veux te préva- 
loir de mon confentement à des vérités 
éternelles , pour arracher de moi mon .^ 
confentement. à ton ufurpation : je te dé- 
fère au peuple comme un tyran qui blas- 
phème. 

Les autres loix font les politiques : loix 
purement civiles, éternellement arbitrai- 
res, qui tantôt établifTent des éphores, 
tantôt des confuls , des comices par cen- 
turies, ou des comices par tribus , un 
aréopage ou un fénat , l'ariftocratie , la 
démocratie ou la monarchie* Ce ferait 
bien mal connaître le cœur humain, de 
foupçonner qu'il foit poffible qu'ufi légifla- 
teur profane eût jamais établi une feule 
de ces loix politiques au nom des Dieux , 
que dans la vue de fon intérêt. On ne 
troînpe ainfi les hommes que pour fon 
profit. 

Xlais tous les Légiflateurs profanes ont- 
ils été des fripons , dignes du dernier fu- 
plice ? Non ; de même qu'aujourd'hui 
dans les 'aflfemblées des magiftrats^ il fe 
trouve toujours des âmes droites & éle- 
vées qui propofent des chofes utiles à la 
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fociété, fans fe vanter qu'elles lui ont été 
^ révélées, de même aum parmi les légifla- 

teurs il s'en eft trouvé plufieurs qui ont 
inftitué des loix admirables , fans les at- 
tribuer à Jupiter ou à Minerve. Tel fiit 
le fénat Romain qui donna des loix à 
r£urope,à la petite Afie & à l'Afrique, 
. fans les tromper ; & tel de nos jours a 
été Pierre le grand , qui eût pu en impo- 
ièr à fes (ujets plus facilement qu'Hermès 
aux Egyptiens, Minos aux Cretois, & 
Zamolxis aux anciens Scythes 

•^ Le refit manque, Viditeur n*a rien oje 
ajouter au manufcrit de F Abbé Bazin. S^ïl 
retrouve la fuite ^ il en fera part aux ama^ 
. uurs de tniftoire. 



Fin. 
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